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SUR  LES  PASSIONS, 


AVERTTSSEMENT. 

^'  ous  naiflbns  tous  avec  des  pafîlons  i 
la  différence  des  états  &  des  tempéra- 
mens  empêche  qu'elles  n'éclatent  avec 
la  même  vivacité.  Ainfi  tous  les  cœurs 
enferment  en  eux  les  principes  des  paf- 
fions  :  le  hazard  de  l'éducation  &  de  la 
naiffance  s'oppofe  à  leurs  effets  ,  fans 
en  détruire  la  nature.  Je  me  fuis  pro- 
pofé  depuis  long-temps  de  les  appro- 
fondir ,  &  d'écrire  fans  beaucoup  d'ar- 
//.  Part.  A 


îj     Avertissement. 

rangement  toutes  les  réflexions  qui  naî- 
tront de  mon  fujet.  L'amour  eft  la  pre- 
mière pafîlon  qui  fe  fait  fentir  :  on  peut 
même  dire  qu'elle  eft  la  plus  générale. 
Les  bornes  de  fon  règne  font  celles  de 
la  nature  ;  fa  durée  fera  celle  du  monde  : 
ainfi  je  ne  pouvois  ,  fans  renverfer  Tor- 
dre des  chofes ,  écrire  fur  les  Pafîions , 
&  ne  pas  ranger  l'Amour  à  la  tête  de 
toutes  les  autres. 
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LETTRE 

A  MADAME  LA  C  DE'^^* 

Vous  voulez  içavoir  ,  Madame  ,  ce  que 
je  penfe  fur  Famour  :  c'eft  vous  expofer  à 
entendre  tout  ce  que  vous  faites  fentir.  Pour- 
quoi demandez-vous  à  être  éclairée  fur  vo- 
tre ouvrage  ?  Ne  vous  fiéroit-il  pas  mieux 
de  deviner  mes  fentimens  ,  que  de  me  forcer 
à  les  développer  ?  N'importe  ,  je  ne  vous  re- 
fuferai  point  le  plaifir  malin  que  vous  cher- 
chez ;  &  tantôt  en  philofophe  ,  tantôt  en 
amant ,  je  vais  confulter  mon  cœur  :  j'écri- 
rai fans  art  &  fans  méthode  ce  qu'il  me  dira 
de  l'amour.  N'attendez  pas  qu'il  m'en  parle 
toujours  avantageufement  :  vous  fçavez  trop 
combien  j'ai  fujet  de  m'en  plaindre  ;  mais  ne 
croyez  pas  aulîi  que  par  vengeance  je  cache 
des  grâces  que  vous  faites  û  bien  fentir.  J'ex- 

poferai  fes  défauts  &  fes  vertus  ;  &  par  -  là , 
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1  Reflexions 

Madame  ,  je  trouverai  le  moyen  de  vous  don* 
ner  des  leçons  ,  &  en  même  temps  de  vous 
faire  ma  cour.  Je  fouhaite  que  mes  réflexions 
foient  dignes  de  vous ,  de  l'amour  &  de  moi  ; 
&  que  dans  cent  ans  &  plus ,  nous  nous  re- 
trouvions tous  trois  enfemble. 

Il  faut  avoir  un  cœur  pour  fçavoir  aimer  : 
les  fens  ne  fuffifent  pas.  Le  tempérament 
conduit  par  l'efprit,  peut  mener  jufqu'à  l'amour. 
Nous  naiflbns  tendres  ou  voluptueux  ;  la  na- 
ture donne  à  tous  les  cœurs  un  goiit  pour  le 
plaifir,  &  quelquefois  un  penchant  inévita- 
ble vers  l'amour.  Ce  font  les  heureux  qui 
reçurent  avec  ce  goût  piquant  du  plaifir,  la 
déUcateffe  fine  qui  l'affaifonne.  Mais  les  âmes 
que  l'amour  a  choifies  pour  aimer ,  doivent 
pafler  rapidement  &  fans  relâche ,  des  grands 
plaifirs  aux  grandes  peines.  Leur  agitation  fera 
toujours  nouvelle ,  &  toujours  extrême. 

ConnoifTez-vous  un  feu  qui  prend  toutes 
les  formes  que  le  fouffle  lui  donne  ,  qui  s'ir- 
rite ,  qui  s'afFoiblit ,  félon  que  l'imprelTion  de 
l'air  eft  plus  vive  ou  plus  modérée }  Il  fe  fé- 
pare,  il  fe  réunit ,  il  s'abaiffe ,  il  s'élève  ;  mais 
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le  fouffle  puiffant  qui  le  conduit ,  ne  Tagite 
que  pour  l'animer ,  &  jamais  pour  Téteindre  1 
l'amour  eft  ce  fouffle  ;  nos  âmes  font  ce  feu. 
Il  eft  des  climats  où  l'amour  régne  par  choix; 
un  beau  ciel ,  un  air  tempéré  ,  des  campa- 
gnes fécondes  &  riantes  ,  attirent  l'Amour  , 
&.  femblent  l'avoir  fixé.  Son  temple  eft  par- 
tout où  la  nature  eft  belle  :  fils  docile  &  recon- 
noiflant ,  il  fuit  en  tous  lieux  fa  mère.  La 
fontaine  de  Vauclufe ,  le  tombeau  de  Laure , 
les  rives  du  Lignon  ,  font  les  lieux  charmans 
qu'il  habite  :  les  déferts  de  la  Sibérie  ,  les 
glaces  éternelles  de  la  Norwege  ,  font  les 
théâtres  affreux  de  fes  exils  :  ils  ne  furent 
jamais  le  fiége  de  fon  empire.  Un  Provençal  y 
un  Portugais  naiffent  amoureux  :  un  Lapon 
commence  par  être  brutal  ;  il  peut  devenir 
emporté ,  mais  jamais  tendre.  La  beauté  & 
la  richeffe  d'un  climat  prêtent  infiniment  à  la 
douceur  des  mœurs  ;  la  tempérie  de  l'air  in- 
flue fur  les  carafteres.  Il  faut  être  doux  pour 
être  amant  ;  mais  la  vivacité  n'ôte  rien  à  la 
tendrclTe.   Les  amans  véritables  reffemblent 

Aiij 
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aux  fontaines  abondantes;  elles  font  vives , 
mais  elles  font  douces. 

Il  n'eft  rien  de  fi  commun  que  de  parler 
d'amour  ;  il  n'eft  rien  de  fi  rare  que  d'en  bien 
parler.  Le  cœur  qui  le  fent  ,  le  définit  bien 
mieux  que  l'efprit  qui  l'imagine.  Demandez  à 
un  amant  ce  que  c'eft  que  l'amour  :  Sentir 
&  defirer ,  vous  répondra-t'il  en  deux  mots. 
Mais  fes  yeux  ,  fa  phyfionomie  ,  tout  en  lui 
vous  expliquera  fa  définition.  Un  homme  d'ef- 
prit  pourra  vous  répondre  la  même  chofe  , 
fans  vous  éclairer  de  même.  En  un  mot,  un 
amant  qui  parle  d'amour  ,  vous  en  fait  éprou- 
ver les  mouvemens  ;  l'homme  d'efprit  ne  vous 
les  fait  qu'envifager. 

J'ai  aimé  :  mon  filence  avoit  appris  à  ma 
maîtrefTe  ce  que  je  devois  lui  dire  ;  j'alîois 
parler  ,  elle  m'avoit  déjà  entendu.  On  ne  fe 
trompe  point  fur  un  amour  véritable.  Il  s'élève 
en  nous  ,  en  la  préfence  de  ce  qui  nous  aime , 
une  voix  fecrette  ,  un  mouvement  involon- 
taire qui  ne  trahit  jamais.  Nos  cœurs  fe  con- 
noiffent  mieux  encore  en  amour  ,  que  nos 
yeux  aveugles  &  infenfibles  fur  les  dehors 
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afFeftés  :  rien  de  feint ,  rien  d'apprêté  ne  les 
touche ,  la  palîiôn  feule  peut  arriver  jufqu'à 
eux.  L'efprit  n'eft  pas  de  même,;  il  fe  trompe 
fur  tout  ce  qui  le  flatte ,  &  fouvent  il  entraine 
le  cœur  fans  le  perfuader. 

La  coquetterie  fauve  ordinairement  les  fem- 
mes des  grandes  paffions  ,  &  le  libertinage 
en  garantit  prefque  toujours  les  hommes.  Il 
faut  p enfer  modeftenient  de  foi-même  ppur 
aimer  fmcerement  ^  il  faut  être  fage  pour  ai- 
mer long-temps  :  la  plupart  des  femmes  fe 
rendent ,  &  n'aiment  point  :  le  grand  nombre 
des  hommes  jouit  fans  s'attacher.  Les  amans 
véritables  n'ont  d'autre  vanité  que  celle  de 
s'être  enchainés  mutuellement  ,  &  d'autre 
plaifir  que  celui  de  jouir  de  leur  défaite. 

Un  amour  ordinaire  eft  la  plus  foible  de 
toutes  les  paiTions.  L'efpérance  du  plaifir  le 
Soutient ,  fon  approche  l'afFoiblit ,  fon  arrivée 
l'anéantit  abfolument.  Tout  eft  complaifance  , 
tout  eft  facrifice  dans  une  paiîion  médiocre. 
On  flatte  une  maîtrefle  ,  on  approuve  fes 
goûts  ,  mais  on  ne  fçauroit  les  prendre.  Un 

amour  foible  ne  devroit  durer  quun  jour  : 
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la  bienféance  &  les  égards  en  font  un  mar- 
tyre. 

Une  véritable  tendreffe ,  un  goût  éprouvé , 
un  goût  fincere  &  réciproque  commande  à 
toutes  les  autres  afFeftions  de  l'ame  :  c'eft  un 
embrafement  quiconfume  jufqu'àleur  racine  ; 
&  û  le  véritable  amour  ne  détruit  pas  toutes 
nos  pallions  ,  il  en  fait  du  moins  fes  cfcla- 
ves  :  il  leur  commande  avec  autorité  ,  elles 
lui  obéiffent  fans  réfiftance. 

Le  monde  ,  aux-  yeux  d'un  amant ,  ne  con- 
ferve  jamais  la  même  face  :  il  change  avec 
rétat  de  fon  cœur.  Eft-il  heureux  ?  tout  q{\ 
riant ,  tout  eft  tranquille.  La  nuit  devient  plus 
belle  mille  fois  que  le  jour;  fes  ténèbres  font  des 
voiles  charmans  où  les  plaifirs  fe  cachent  pour 
féduire  :  fon  filence  devient  le  langage  du  bon- 
heur même  :  tout  eft  animé.  Les  faifons  ame^ 
nent  de  nouveaux  plaifirs  avec  de  nouveaux 
jours  ;  l'Univers  enfin  devient  le  théâtre  de 
la  féUcité.  Eft-il  malheureux  ?  les  élémens  font 
bouleverfés  ;  le  jour  n'eft  plus  qu'une  nuit  fu- 
nébre  ;  la  pointe  des  plaifirs  devient  celle  de 
la  douleur }  cç  n'eft  plus  cet  air  pur ,  cette 
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nature  riante  &  parée  :  le  caprice  d'une  maî- 
trefle  a  renverfé  ce  bel  ordre  :  c'eft  un  nou- 
veau ciel,  ce  font  d'autres  étoiles. 

Le  monde  eft  bien  petit  aux  yeux  d'un 
amant.  Sa  maîtrefTe  ,  les  habits  qui  la  tou« 
chent ,  le  lieu  qui  l'enferme  ,  l'air  qui  l'em- 
brafle  ;  voilà  le  monde  entier  ,  voilà  le  vafte 
univers. 

Si  tous  les  hommes  étoient  amans  ,  les  fo- 
ciétés  ne  feroient  compofées  que  de  deux  per- 
fonnes ,  de  celui  qiii  aime  ,  &  de  celle  qui  eft 
aimée.  De  tous  les  liens  qui  nous  unifTent  à 
nos  familles  ,  à  nos  amis  ,  à  nos  intérêts  ,  à 
notre  gloire ,  à  nos  plaifirs  ,  l'amour  ne  fait 
qu'une  feule  chaîne ,  qu'il  attache  fortement 
à  notre  cœur  ,  &  c'efl  h  main  de  l'amante 
qui  la  gouverne. 

Aimer  ,  c'eft  n'aimer  rien  de  tout  ce  qu'on 
chérifToit  dans  Tindifl^érence  :  aimer  ,  c'eft 
prendre  l'efprit  de  fa  maîtreffe  ,  &  penfer 
d'après  elle  ;  c'eft  voir  par  fes  yeux  ,  fentir 
par  fon  cœur  ;  en  un  mot ,  c'eft  changer  de 
naturel ,  &  devenir  tout  ce  qu  elle  eft. 

P^flion  terrible  &  emportée  qui  obfcurcit 
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la  raifon  ,  qui  la  fait  fervir  à  nos  fureurs  , 
qui  la  force  de  déifier  nos  folies  ;  pafîion  no- 
ble &  généreufe ,  qui  réveille  en  nous  l'amour 
de  la  gloire  ,  la  probité  endormie  ,  la  délica- 
teffe  émouffée.  L'amour  enfin  n'a  point  de 
formes  ;  mais  il  eft  capable  de  les  prendre 
toutes.  Ses  vertus  &  fes  vices  lui  font  éga- 
lement étrangers.  L'eau  retient  la  figure  du 
vafe  qu'elle  remplit  :  nos  maîtrefles  nous  ren- 
dent tout  ce  que  nous  fommes. 

Vous ,  qui  êtes  appelles  au  gouvernement 
des  peuples ,  fi^iyez  l'amour.  Nés  pour  com- 
mander ,  vous  ferez  efclaves  ;  &  fi  l'objet  qui 
vous  féduit  n'eft  pas  l'image  de  la  vertu  ,  com- 
me il  eft  à  vos  yeux  celle  de  la  beauté ,  vous 
verrez  chancelier  votre  trône  :  peut-être  fe- 
rez-vous  écrafés  fous  fes  ruines.  L'amour  n'eft 
fait  ni  pour  les  Rois ,  ni  pour  le  peuple  :  les 
Rois  ont  trop  de  devoirs ,  le  peuple  a  trop 
de  befoins.  L'amour  eft  le  feul  bien  qu'on  ne 
peut  apprécier  ;  l'amour  eft  le  feul  mal  auquel 
on  ne  trouve  point  de  remède.  Peignez  -  le 
comme  un  monftre  dangereux  ,  repréfentez- 
le  comme  un  Dieu  bienfaifant ,  vous  le  trou- 
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verez  tout  entier  dans  l'un  &  l'autre  de  ces 
portraits.  1 

Aimez  une  femme  qui  ne  fera  que  belle  ^ 
votre  amour  finira.  Les  grâces ,  les  agrémens 
du  corps  font  limités  ;  la  mefure  de  votre  curio- 
fité  fera  celle  de  votre  tendreiTe.  Joignez  de 
Tefprit  à  fes  charmes  extérieurs  ,  à  fes  char- 
mes que  la  jouilTance  détruit,  vous  les  ver- 
rez fe  multiplier  ,  fe  répandre  &  s'animer  à 
chaque  inftant.  L'efprit  eu.  à  la  beauté  ,  ce 
que  la  rofée  du  matin  eft  aux  fleurs.  Mais  fi 
vous  découvrez  entre  l'efprit  &  les  grâces , 
des  caprices  ,  de  la  bizarrerie  ,  de  la  vanité  , 
fie  la  jaloufie  ,  de  l'humeur ,  fermez  les  yeux 
fur  vos  occupations  &  fur  vos  devoirs;  je 
vous  le  prédis  ,  vous  aimerez  toute  la  vie. 
C'efl  jouir  de  trois  perfonnes  en  une  feule, 
que  d'avoir  une  maîtrelTe  qui  ralTemble  les 
agrémens,  l'efprit  &  les  caprices. 

La  difpute  des  brunes  Sl  des  blondes  a  été 
inventée  par  les  voluptueux  ;  les  amans  ne 
fçauroient  la  décider  :  les  uns  choififTerit  avec 
réflexion  ,  les  autres  aiment  fans  délibérer. 
Ce  ne  font  pas  précifément  les  beaux  yeux 
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noirs  &:  les  beaux  bleus  qui  renverfent  les 
tètes  ,  qui  troublent  les  cœurs  ;  ce  font  ceux 
qui  parlent  le  mieux  le  langage  de  notre  ame  : 
la  beauté  plaît ,  la  phyfionomie  entraîne. 

La  jaloufie  eft  l'aliment  &  le  poifon  de 
Tamour.  C'eft  elle  qui  fait  les  amans  délicats 
&  les  maîtrefles  emportées.  Quand  elle  efl: 
douce  &  modérée  ,  on  ne  l'entend  fe  plain- 
dre qu'avec  retenue  ,  on  ne  la  voit  foupçon- 
ner  qu'avec  précaution  :  auffi  enfant  que  l'a- 
mour, elle  fejoue  av^c  lui ,  &le  corrige  en 
badinant  :  c'eft  fous  cette  forme ,  c'eft  fous 
ces  traits  qu'il  faut  l'admettre  dans  un  com- 
merce tendre.  Fuyez-la  ,  quand ,  fur  les  pas^ 
des  furies ,  elle  fe  précipite  un  poignard  à  la 
main  ,  quand  elle  gémit,  quand  elle  crie  au- 
près du  tombeau  qu'elle  a  creufé ,  &  qu'elle 
mêle  fon  fang  avec  celui  qu  elle  a  fait  répan- 
dre. Aftrée  inquiète  eft  bien  plus  aimable  que 
Médée  fiirieufe.  Il  faut  être  délicat,  &  jamais 
jaloux  :  la  délicatefîe  eft  toujours  tendre  ;  la 
jaloufie  eft  fouvent  cruelle. 

La  plupart  des  hommes  &  des  femmes  fe 
reprochent  mal-à-propos  leurs  infidélités.  Us 
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le  juroient  autrefois  un  amour  vif,  un  amour 
que  la  fympathie  avoit  alTorti.  Infidèles  à  la 
vérité  qu'ils  atteftoient  alors  ,  doivent  -  ils 
s'étonner  aujourd'hui  de  devenir  perfides  en 
amour  ?  On  n'aime  guère  dans  le  monde  ,  mais 
on  s'amufe.  Parler  férieufement  de  l'amour  , 
c'eft  tomber  dans  le  ridicule.  Cependant ,  aux 
yeux  deja  véritable  probité  ,  un  amant  & 
un  ami  infidèles  font  également  méprifables. 
CelTer  d'aimer  par  inconilance,  eft  un  défaut 
dans  la  nature  :  trahir  ce  qu'on  aime  ,  eft  tou- 
jours un  vice  dans  l'amant. 

M.  DE  B***  à  qui  une  Dame  connue  par  fa 
beauté  &  fon  mérite  ,  a  demandé  une  définition  de 
l'amour ,  lui  répondit  par  ces  vers, 

Qu^ejl-ce  q-u'' Amour  ? 

Ceft  un  Enfant ,  mon  maître , 
Et  qui  l'eft ,  belle  Iris  ,  du  Berger  &  du  Roi. 
Il  eft  fait  comme  vous  ,   il  penfe  comme  moi  ; 

Mais  il  eft  plus  hardi  peut-être. 
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u  E  de  reproches  ne  m'a  -  t'on  pas  fait 
d'avoir  écrit  fitr  l'amour  ,  &  qu'il  feroit  long 
d'y  répondre  !  Pourquoi  choifir  une  matière 
épuifée  ?  pourquoi  s'expofer  à  des  répétitions 
lîéceflaires  ?  quelle  manie  enfin ,  m'a-t'on  dit , 
de  vouloir  traiter  un  fujet  aufli  puérile  &  aulïï 
dangereux  ?  Voilà  bien  des  crimes  ;  voici  peu 
d'excufes.  Premièrement  je  voulois  écrire  fur 
les  Paflions  ;  il  n'y  a  rien ,  je  penfe ,  d'extra- 
vagant dans  ce  projet  :  il  me  paroît  que  de 
commencer  par  celle  de  l'amour  ou  de  l'ava- 
rice, eft  encore  une  chofe  très-permife.  Mais 
il  eft  des  oreilles  que  le  feul  nom  d'amour 
effarouche  ;  il  eft  des  hommes ,  qui  par  tem- 
pérament ou  par  vengeance  ,  frémifTent  de 
l'entendre  :  que  répondre  à  ces  âmes  délica- 
tes ?  Deux  chofes  :  c'eft  un  malheur  qu'on 


Sur  les  Passions.      13 

ait  rangé  l'amour  au  rang  des  grandes  paf- 
fions  ;  il  eft  trille  que  la  fantaifie  me  foit  ve- 
nue de  l'approfondir.  A  l'égard  des  répétitions 
où  j'ai  couru  rifque  de  tomber  ,  je  demande 
fi  des  Juges  fenfés  condamneroient  un  Pein- 
tre pour  avoir  repréfenté  le  Soleil  en  plein 
midi ,  dans  ce  moment  heureux  ou  il  femble 
éclairer  la  nature  entière ,  &.  briller  généra- 
lement à  tous  les  yeux. 

Ce  grand  aftre  ,  dont  la  lumière 
Enflamme  la  voûte  des  cieux  , 
Semble ,  au  milieu  de  fa  carrière , 
Sufpendre  fon  cours  glorieux  : 
Fier  d'être  le  flambeau  du  monde  , 
Il  contemple  du  haut  des  airs  , 
L'Olympe ,  la  terre  &  les  mers , 
Remplis  de  fa  clarté  féconde  i 
Et  jufques  au  fond  des  enfers. 
Il  fait  rentrer  la  nuit  profonde  , 
Qui  lui  difputoit  l'univers. 

L'amour  reffemble  au  Roi  des  aflres  :  il  eft 
connu  ,  il  eft  peint  dans  toutes  les  parties  du 
monde  ;  &  c'eft  cependant  encore  le  fujet  le 
plus  heureux,  le  plus  utile  &  le  plus  sûr  de 
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plaire.  Le  goût  que  nous  avons  pour  la  notl-" 
veauté  ,  s'étend  moins  fur  les  matières  que 
fur  la  manière  de  les  traiter.  N'épuifons  point 
notre  imagination  à  créer  un  nouvel  ordre 
de  chofcfs ,  approfondifTons  celles  qui  font  con- 
nues ,  peignons -les  d'une  main  hardie  ;  & 
fans  y  penfer  ,  nous  deviendrons  de  grands 
peintres ,  &  des  peintres  originaux.  J'ai  une 
autre  réponfe  à  faire  ,  &  la  voici.  On  me 
demande  comment  il  eft  polîible  qu'un  hom- 
me fait  pour  vivre  dans  le  grand  monde,  puifTe 
s'amufer  à  écrire  ,  à  devenir  Auteur  enfin  ? 
Je  réponds  ,  que  s'il  n'eft  pas  honteux  de  fça- 
voir  penfer ,  il  ne  l'eft  pas  non-plus  de  fça- 
voir  écrire  ;  &  qu'en  un  mot ,  ce  font  moins 
les  ouvi-ages  qui  déshonorent ,  que  la  trifte 
habitude  d'en  faire  de  mauvais.  Mais  du  moins , 
dira-t'on,  vous  courez  de  grands  rifques.  Sont- 
ils  û  grands ,  après  tout ,  quand  on  connoît 
fes  forces  ^  Quand  on  n'entreprend  rien  de 
trop  élevé ,  on  peut  entrer  hardiment  dans 
une  carrijere  dont  on  a  borné  l'étendue.  D'ail- 
leurs je  fais  ennuyé  d'être  perpétuellement 
entraîné  par  ce  que  j'appelle  le  tourbillon  du 

jour, 
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Jour ,  je  veux  dire  ,  cet  enchaînement  per- 
pétuel de  plaifirs  ,  de  devoirs  ,  de  jeux ,  dô 
fpeétacles  ,  qui  laiffent  à  peine  le  tems  d'être 
un  moment  avec  foi- même ,  ôc  qui  commu- 
niquant à  notre  ame  le  trouble  qui  régne 
dans  le  monde  ,  la  rend  incapable  de  faifir 
fes  ridicules  ,  &  d'approfondir  fes  erreurs.  Il 
faut  que  tout  homme  d'efprit  ait  fon  obfer- 
vatoire  ,  où  tranquille ,  &  n'entendant  que 
de  lôio  le  tumulte  féduifant  de  Paris  ,  il  s'ac- 
coutume à  connoître  lés  hommes  en  étudiant 
fon  propre  cœur.  On  pourroit  conclure  de 
cette  réflexion  ,  qu'obfervateur  rigoureux , 
j'ai  tourné  de  bonne  heure  mon  efprit  vers 
la  fatyre  ou  la  mélancolie  :  ce  jugement  {q-. 
roit  bien  injufte.  Sans  être  heureux,  mon 
cœur  eft  tranquille ,  &  je  laiffe  à  mon  imagi- 
nation le  foin  de  mes  plaifirs.  Il  eft  vrai 
qu  en  ouvrant  les  yeux  fur  la  fcene  de  ce  mon-» 
de  ,  l'ingratitude  eft  le  premier  objet  qui  les 
a  frappés  ;  mais  après  quelques  momens  de 
fenfibilité  &  de  douleur  ,  j'ai  vu  plus  de  fo- 
lie que  de  méchanceté  dans  les  hommes  ;  & 

je  me  fuis  accoutumé  à  commercer  avec  eux, 
//.  Part,  B 
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&  à  rire  innocemment  de  leurs  extravagan- 
ces. Tous  mes  écrits  annonceront  cette  fa-» 
çon  de  penfer  ,  ou  plutôt  cette  faculté  de 
fentir  ;  je  n'offrirai  que  des  tableaux  rians  : 
une  raifon  aimable  ,  une  folie  douce  feront 
les  Mufes  que  j'invoquerai;  &  peut-être ,  par 
une  nouveauté  qui  ne  peut  être  dangereufe , 
je  peindrai  la  vertu  au  milieu  des  plaifirs  , 
nous  ouvrant  des  routes  inconnues  aux  So- 
crates.  Si  cette  manière  d'écrire  ,  fimple ,  li- 
bre ,  &  fouvent  poétique ,  a  le  malheur  de 
déplaire  aux  Écrivains  fenfés  dont  la  France 
abonde  aujourd'hui ,  j'avouerai  modeftement 
que  l'efprit  de  philofophie  &  de  jufteffe  ,  qui 
s'eft  ,  dit-on ,  répandu  fur  le  fiécle  préfent , 
n'a  fait  que  paffer  rapidement  devant  moi  , 
pour  aller  éclairer  des  hommes  infiniment 
plus  méthodiques.  Mais  malgré  les  progrès 
de  la  r^fon ,  il  refle  encore  dans  le  monde 
une  troupe  de  fous  &  de  folles  ,  qui  crient 
à  l'ennui ,  qui  fe  plaignent  qu'avec  tout  le 
bon  fens  du  monde ,  on  les  fatigue ,  on  les 
endort  ;  qui  difent  qu'à  la  vérité  on  écrit  fa- 
gement  aujourd'hui ,  correctement  même , 
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mais  qu'après  tout ,  rimagination  n'eft  pas 
fatisfaite  ;  qu'on  voudroit  bien  s'amufer  quel- 
quefois aux  dépens  de  la  méthode  ;  &  qu'a- 
près avoir  vu  voler  terre  à  terre  les  colom- 
bes ,  on  aimeroit  à  fe  perdre  dans  les  nues 
avec  les  aigles.  Je  connois  ,  par  exemple , 
une  de  ces  aimables  étourdies ,  à  qui  le  ciel 
donna  en  imagination  tout  ce  que  les  autres 
femmes  ont  en  papillonnage  ,  en  babil ,  en  co- 
quetterie ,  dont  lefprit  a  la  faculté  de  cer- 
tains verres  ,  je  veux  dire ,  celle  de  reproduire 
les  objets  jufqu'à  l'infini.  Une  feule  idée  qui 
la  frappe ,  en  réveille  une  foule  d'autres  :  po- 
lie avec  les  galans  du  monde  ,  bonne  &  in- 
dulgente avec  les  lots  ,  vive  jufqu'à  l'empor- 
tement avec  les  gens  d'efprit ,  tranquille  en  ap- 
parence ,  fon  ame  reiTémble  à  cet  argent  vif 
&  mobile  ,  qui ,  au  moindre  mouvement , 
s'ébranle  dans  toutes  fes  parties.  Préfentez  à 
une  femme  de  ce  cara6i:ere  un  livre  pelam- 
ment  écrit ,  &  un  amant  fexagenaire  ,  vous 
l'embarrafTerez  ,  je  vous  jure,  fur  le  choix. 
Ainfi ,  comme  il  faut  plaire  ,  autant  qu'il  efl 
poffible ,  à  tout  le  monde ,  je  demande  d'à- 
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vance  permiffion  d'écrire  pour  les  fous  de  ma 
connoiiTance  ;  bien  réfolu  dans  la  fuite  de 
faire  ma  cour  aux  fages  que  je  ne  connois 
pas.  J'appelle  fous ,  tous  ceux  qui  ont  les 
pafTions  vives  ;  &  l'on  peut  remarquer  qu'il 
feroit  heureux  pour  les  Écrivains  dans  tous 
les  genres ,  de  les  avoir  reçues  du  ciel  vives 
&  bouillantes  ;  car  le  génie  fuit  toujours  les 
paflions  impétueufes.  Me  voilà  rentré  heu- 
reufement  dans  mon  ,fujet ,  dont  je  ne  veux 
plus  m'écarter. 

,Un  Amériquain  de  mes  amis ,  qui  a  de  l'ef- 
prit  &  de  l'ufage  du  monde  ,  mais  qui  n'a  pas 
perdu  dans  fon  commerce  ce  jugement  sûr  , 
cette  hardieffe  dans  les  penfées ,  &  ce  tour 
figuré  dans  l'exprefîîon  ,  que  la  nature  ne 
refufe  pas  même  aux  Sauvages ,  me  difoit 
l'autre  jour  en  lifant  mes  réflexions  :  Qu'en- 
tendez-vous par  cet  amour  ,  dont  on  fait 
tant  de  bruit  en  France  ?  Quel  eft-il  ce  Dieu , 
dont  Paris  entier  paroît  être  le  temple  ?  Tous 
les  arts  s'empreffent  à  confacrer  fes  miracles , 
&  même  fes  erreurs  ;  le  marbre  s'anime  & 
le  reproduit  i  la  toile  refpire  &fait  fortir  fes 
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traits  ;  les  théâtres  retentiffent  de  fes  louan- 
ges ;la  mufique  entraîne  doucement  les  cœurs 
jufqu'aux  pieds  de  fon  trône  ;  la  poéfie  en- 
flamme l'efprit ,  &  le  remplit  de  fes  douces 
chimères.  Quel  ennui  dans  vos  fociétés ,  û 
cet  amour  vif  &  piquant  ne  vient  folâtrer  avec 
vous  ,  s'il  ne  réveille  la  pareffe  de  vos  Da- 
mes ,  &.  s'il  cefTe  de  préfider  à  ces  joUs  riens 
qu'elles  écoutent  avec  tant  d'avidité  l  Le  de- 
fir  de  plaire ,  qui  rend  les  Françoifes  û  ai- 
mables ou  û  ridicules  ,  eft  immortel  parmi 
vous  :  il  ôte ,  depuis  quinze  jufqu'à  trente  ans , 
l'envie  ,  je  dirai  même  ,  le  befoin  du  repos. 
Qu'une  jeune  perfonne  plaife  au  bal  pendant 
douze  nuits  de  fliite ,  je  vous  jure  que  fes  in- 
fomnies  ne  la  changeront  pas ,  &  que  fa  va- 
nité flattée  fortifiera  la  délicateffe  de  fon  tem- 
pérament. N'eft-elle  plus  aimée  pour  fa  per- 
fonne ,  elle  voudra  l'être  pour  de  l'efprit , 
pour  des  mines ,  quelquefois  même  pour  des 
grimaces  :  en  un  mot ,  il  ne  fe  met  pas  un 
ruban  ,  pas  une  mouche  dans  le  monde  ,  que 
ce  ne  foit  au  nom  de  l'amour.  Je  remarque  d'ail- 
leurs que  votre  amour  françois  eft  l'ame  du 

Biij 
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commerce  ;  que  le  Dieu  des  modes  le  fuit  ; 
qu'il  invente  tous  les  jours  de  nouvelles  pa- 
rures ,  tire  des  mines  de  nouveaux  diamans , 
file  de   nouvelles    étoffes ,    &.   broyé  avec 
adrefle  un  fard  imperceptible  ,  &  des  couleurs 
moins  étrangères  aux  vifages.  Je  ne  vois  rien 
enfin  de  fi  univerfeliement  répandu ,  de  fi  gé- 
néralement connu ,  que  l'amour  :  &  cepen- 
dant ,  l'autre  jour  une  femme  du  monde  de 
trente-cinq  ans ,  à  qui  j'en  voulus  parler  ,  me 
dit  d'un  air  moitié  dédaigneux  ,  moitié  inno- 
cent :  En  vérité ,  je  n'entends  pas  ce  que  vous 
voulez  me  dire ,  j'ignore  abfolument  ce  lan- 
gage. Comment  1  tout  fe  fait  en  France  pour 
l'amour  ou  par  l'amour ,  &  vos  femmes  fein- 
dront toujours  de  le  méconnoître  ?  Quel  con- 
trafle  !  quel  ridicule  !  Expliquez-moi ,  de  grâ- 
ce ,  cette  bizarrerie  :  d'où  vient ,  continuoit- 
il  de  me  dire  ,  qu'en  Europe  ,  &  fur-tout  en 
France,   il  faut,  pour  plaire  aux  femmes  , 
dreffer  un  autel  devant  elles  ,  brûler  perpé- 
tuellement un  encens   qu'elles  ne    trouvent 
prefque  jamais  groiTier  ,  &  de  tous  leurs  dé- 
fauts faire  autant  de  Divinités  qu  on  adore  ? 
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Efl-ce  que  réellement  vous  auriez  parmi  vous 
une  tradition  qui  promît  aux  jolies  femmes 
les  apanages  de  la  divinité  ?  ne  fe  croiroient- 
elles  pas  férieufement  des  Déeffes  de  la  terre  ? 
Quel  orgueil  quand  oiî  leur  déplaît  l  quelle 
hauteur  quand  on  commence  à  leur  offrir  des 
hommages  !  quelle  vertu  quand  elles  réfiftent  l 
quel  étalage  de  fentimens  nobles  &  délicats , 
quand  on  commence  à  les  ébranler  !  Non  , 
il  n'eft  rien  de  fi  grand  ,  de  û  fier  ,  de  û  ver- 
tueux en  apparence  ,  qu*une  femme  à  qui  vous 
dites  ,  je  vous  aime ,  pour  la  première  fois  : 
mais  autant  fa  réfiflance  femble-t'elle  lui  don- 
ner d'empire  fur  les  hommes ,  autant  perd- 
elle  de  fa  divinité ,  quand  elle  cède  à  leurs 
penchans.  L'appareil  de  vertu ,  d'infenfibilité  , 
de  fierté  difparoît  :  on  découvre  enfin  les 
combats  continuels  qu'elle  a  foufFerts  pour 
réfifler  fort  peu  de  jours  ;  on  voit  que  fa  foi- 
bleffe  n'étoit  environnée  que  d'un  nuage  lé- 
ger; que  ce  nuage  diflipé,  il  ne  refle  plus 
qu'une  nature  aufli  foible  que  celle  des  hom- 
mes ,  mais  plus  inconfiante  ,  à  la  vérité  ,  & 

plus  dilîimulée  :  on  voit  qu'on  doit  fouvent 
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au  hazard  l'avantage  de  plaire  aux  femmes  ; 
que  c'eft  peut-être  en  flattant  leurs  défauts  , 
qu  on  les  foumet  ;  que  leur  vanité  fe  nourrit 
des  hommages  les  moins  finceres  ;  qu'elles  fa- 
crifieroient  un  amant  adoré ,  à  l'orgueil  d'être 
louées  par  un  grand  Prince  ,  ou  par  un  grand 
génie  :  en  un  mot  ,  je  trouve  que  vos  Fran- 
çoifes  méritent  d'être  aimées  ;  mais  l'adora- 
tion ne  fait  qu'éclairer  davantage  leur  foi- 
bleffe.  Ah  1  que  dans  nos  climats  l'amour  eft 
bien  moins  comédien  1  II  eft  parjure  en  Fran- 
ce cet  amour  -,  il  attefte  à  tout  moment  le 
ciel  &  la  terre  :  exceflif  dans  fes  promeffes , 
avare  dans  fes  dons  ,  emporté  dans  fa  co- 
Jere,  injufle  dans  fes  foupçons  ,  humble  quand 
il  demande ,  infolent  lorfqu'il  a  obtenu  ,  dé- 
naturé quand  il  s'envole  ,  curieux  &  avide 
de  nouveauté  ;  car  ,  j'ofe  le  dire  ,  fi  du  fond 
des  terres  auftrales  arrivoit  à  Paris  un  grand 
Seigneur  médiocrement  bien  fait ,  on  ver- 
roit  encore  des  barricades  ,  &  vos  femmes 
fe  feroient  la  guerre  pour  le  conquérir. 

Voilà  les  réflexions  de  mon  fauvage  ,  qui 
me  paroiffent  juftes  ,  &  qui  font  fentir  à  tout 
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homme  raifonnable,  que  ce  n'eft  pas  dans 
le  fein  de  la  galanterie  qu'il  faut  chercher  le 
véritable  bonheur  ;  je  n'en  connois  point  d'au- 
tre fur  la  terre  que  la  tranquillité  :  libres  & 
maîtres  de  notre  tems  ,  c'eft  à  la  raifon  de 
nous  éclairer  fur  nos  plaifirs  :  qu'elle  fe  tour- 
ne toute  du  côté  de  notre  félicité  aduelle  , 
fans  perdre  aucune  de  nos  vertus  :  par  les 
progrès  de  notre  raifon ,  nous  compterons 
ceux  de  notre  bonheur.  La  pièce  de  vers  que 
je  joins  à  ces  réflexions ,  les  rendra  plus  utiles, 
en  les  rendant  fans  doute  plus  aimables. 


14  Réflexions 

L  E 

NOUVEL    ELISÉE- 

A     M.    D  E  ^"^"f-^ 

V-x  u  I  ne  connoît  ces  lieux  où  Tabondanca 

A  pour  jamais  établi  fou  féjour  , 

Où  la  juftice  a  placé  l'innocence. 

Où  fans  remords  ,  fans  foins ,  fans  inconftance  , 

On  vit  en  paix  dans  les  bras  de  l'amour  ? 

Un  fleuve  heureux  endort ,  par  fon  murmure  , 

L'ambition  ,  la  crainte  ,  les  defirs  ; 

Et  dans  fon  onde  on  puife  fans  mefure 

L'oubli  des  maux  &  le  goût  des  plaifirs. 

De  fes  vrais  biens  la  nature  parée , 

N'y  montre  aux  yeux  que  des  fruits  &  des  fleurs  ; 

L'or  eft  banni ,  la  guerre  eft  ignorée  -, 

Y  pourroit-on  reflentlr  des  malheurs  ? 

Mais  û  ces  lieux  font  deftinés  aux  fages  , 

Pourquoi  chercher  ce  qui  nous  efl:  offert  ? 

Sans  pénétrer  aux  ténébreux  rivages  , 

Vivons  comme  eux,  l'Elifée  eft  ouvert. 

Ce  ne  font  point  les  plaines  fortunées. 
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Les  bois  épais ,  le  murmure  des  eaux , 
Qui  font  couler  nos  heureufes  années 
Dans  les  douceurs  d'un  éternel  repos. 
Ceft  la  raifon  qui  rend  les  lieux  aimables; 
Tout  ici  bas  lui  doit  fes  agrémens  : 
Antres  obfcurs  ,  déferts  impraticables , 
Son  feul  afpeft  vous  a  rendus  charmans  : 
Palais  des  Rois ,  vos  cours  ambitieufes 
Seroient  fans  elle  une  affreufe  prifon  : 
Repos ,  tranfports  ,  heures  délicieufes  , 
Tous  les  plailirs  naiffent  de  la  raifon. 

Efprit  des.  Dieux,  foutien  de  l'Elifée  , 
Sage  Minerve  ,  éclaire  l'univers  ; 
Que  par  tes  foins  l'ame  divinifée  , 
Soit  infenfible  aux  grandeurs  ,  aux  revers  ; 
De  la  vertu  rends-nous  la  route  aifée  -, 
Et  pour  jamais  fais  rentrer  dans  leurs  fers 
Les  paffions  ,   ces  filles  des  enfers. 
Quitte  un  moment  les  campagnes   fleuries. 
Où  le  Léthé ,  fur  un  char  pareffeux , 
Nonchalamment  erre  dans  les  prairies  , 
Et  de  rofeaux  couronne  fes  cheveux. 
Si  tu  reviens ,  la  paix  &  l'innocence 
Vont  rétablir  leurs  autels  démolis  ; 
Et  confondus  par  ta  feule  préfence  » 
Tous  les  forfaits ,  enfans  de  la  licence , 
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S'abîmeront  dans  l'ombre  enfevelis. 

Du  haut  du  ciel  nous  reverrons  defcendre 

Les  plaifirs  purs  que  goûtoient  nos  ayeux  t 

Le  Dieu  des  ris  qui  raoïu-ut  avec  eux  , 

Nouveau  Phénix  ,  renaîtra   de  fa  cendre , 

Et   parmi  nous  ramènera  leurs  jeux. 

Mais  toi ,  mortel ,  toi  fî  digne  de  l'être , 

Efclave  bas ,  né  pour  avoir  un  maître  , 

Qui  n'oferois  écouter  les  defirs 

Que  dans  ton  cœur  la  nature  fait  naître  ', 

Toi ,  l'ennemi ,  le  tyran  des  plaifirs  , 

Veux-tu  toujours  gémir  dans  la  pouflîere , 

Verfer  des  pleurs  ,  traîner  des  fers  lionteux? 

Ofe  à  la  fin  jouir  de  la  lumière  , 

Et  deviens  homme  en  devenant  heureux. 

Mais  ce  bonheur  ,   ce  vain  éclat  du  monde  , 

Reffemble  aux  fleurs  qu'enfante  le  Printems  : 

Triftes  jouets  de  la  Parque  &  du  temps  , 

Nos  plus  beaux  jours  s'écoulent  comme  l'onde  i 

Et  l'aVenir  ,  tel  qu'une  mer  profonde  , 

Va  fans  retour  engloutir  nos  inftans. .... 

Tilfte  penfée  où  l'ame  s'abandonne  , 

Nous  plaifons-nous  à  grofllr  nos  malheurs  ? 

Si  le  plaifir ,  vainqueur  de  nos  douleurs  y 
Etcrnifoit  l'éclat  qui  l'environne  v 
Si  les  remords  ne  fanoient  point  les  fleurs 
/ 
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Dont  en  tout  temps  fa  tête  fe  couronne  ; 
Et  fi  l'ennui ,   qui  fouvent  Tempoifonne  , 
A  fes  beaux  yeux  n'arrachoit  quelques  pleurs  -, 
Dieux  !  comme  vous  ,   nos  âmes   immortelles 
S'enivreroicnt  de  douceurs  éternelles  ; 
C'eft  le  plaifir  qui  vous  ouvrit  les  deux  : 
Par  le  plaifir  nous  ferions  tous  des  Dieux. 
Nés  dans  les  pleurs  ,  fujets  à  des  difgraces , 
Nos  bons  ayeux  ont  coulé  d'heureux  jours  -, 
Que  la  raifon  nous  guide  fur  leurs  traces  ; 
Et  qu'elle-même  ,  animant  mes  difcours  , 
Offre  à  nos  yeux  ,  avec  toutes  fes  grâces  , 
Le  fiécle  d'or  ,  ce  fiécle  des  Amours. 
Là ,  fous   les  loix  de  Saturne  &  de  Rhée 
La  Paix  ,  Thémis  ,  Flore  ,  Pomone  ,  Aftrée  ,' 
Avoient  fermé  le  temple  de  Janus. 
J'y  vois  par-tout  la  clémence  adorée  : 
Forfaits  honteux ,  vous  êtes  inconnus  ', 
Trifte  douleur ,  vous  êtes  ignorée. 
J'y   vois  des  champs  confervés  fans    combats , 
Des  bleds  fauves  de  la  faulx  des  foldats. 
J'y  vois  la  terre  enfanter  des  miracles  ; 
Et  la  nature  attentive  à  nos  voeux , 
Ouvrir  fon  fein  ,  répandre  fans  obfl:acles 
Tous  les  tréfors  qui  rendent  l'homme  heureux  j 
Des  biens  acquis  par  un  travail  facile. 
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Et  confumcs  par  un  ufage  utile  ; 

Des  fruits  pour  mets  »  le  Printems  pour  falfon  ) 

Des  lits  de  fleurs ,  un  antre  pour  maifon  -, 

Les  Dieux  pour  Rois  ,  la  vertu  pour  noblcffe  ; 

Point  d'indigence ,  encor  moins  de  richeffe  v 

Sincérité  ,  foi ,  confiance  ,  candeur  , 

Difcrétion  ,  fimplicité  ,  grandeur  , 

Le  monde  entier  pour  commun  héritage, 

Egalité  fans  loix  &  fans  partage  ; 

Tels  font  les  biens  qu'on  pofTédoit  alors. 

Us  reviendront:  qu'on  chafTe  de  la  terre 

Cet  intérêt  qui  meut  tous  nos  relTorts , 

Qui  fait  la  paix ,  qui  déclare  la  guerre  » 

Dont  la  faveur  allume  nos  tranfports  -, 

Mais  qui  bientôt  fe  brifant  comme  un  verre , 

Perd  les  vivans  ,  déshonore  les  morts  ; 

Ne  laiiTe  enfin  que  de  trifles  remords  , 

Et  des  forfaits  punis  par  le  tonnerre. 

Qu'il  pleure  enfin  fes  temples  abattus , 

Temples  impurs  où  régnoit  l'injuflice. 

Pauvres  en  or  ,  &  riches  en  vertus , 

LaifTons  aux  Dieux  le  pompeux  é.difice 

De  nos  palais  ;  &  ne   retirons  plus 

De  ces  rochers  creufés  par  l'avarice  , 

Les  vils  tréfors  qu'y  fait  naître  Plutus  : 

Nous  reverroos  enfin  cet  Elifée , 
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Si  peu  connu  ,  lî  chanté  dans  nos  vers. 

L'impiété  punie  &  méprifée , 

Va  replonger  dans  l'ombre  des  enfers 

L'oubli   des  loix  ^  Terreur  autorifée , 

Et  ces  écrits  captieux  &  pervers  , 

Qui  par  les  traits  d'une  éloquence  aifée. 

Ont  ébloui  le  crédule  Univers. 

Déjà  je  vois  éteindre  le  bitume 
Qui  nuit  &  jour  embrafoit  nos  fourneaux*. 
Le  fer  fe  rouille  ,  &  la  pefame  enclume 
Ne  gémit  plus  fous  le  poids   des  marteaux, 
La  paix  renaît  au  fein  de  la  viâoire  , 
Et  l'Univers  la  reçoit  à  grands  cris. 
S'il  en  jouit ,  nos  Princes  ont  la  gloire 
D'apprendre  aux  Rois  à  connoître  fon  prix. 
Mais  quels  objets  frappent  mes  yeux  furpris  l 
Quel  Dieu  conduit  les  Filles  de  mémoire  ! 
Quelle  clarté  !  quels  fons  harmonieux  ! 
L'Amour  defcend  modefte  &  glorieux  : 
Non  cet  amour  que  révère  Amathonte, 
Doift  les  plaifirs  font  fuivis  de  la  honte  ; 
Mais  cet  amour  qu'IfTé  peint  dans  {qs  yeux  , 
Ce  feu  vainqueur  ,  né  d'une  fource  pure , 
Qui  fe  ranime  au  fein  de  la  nature  ; 
Ce  Dieu  charmant ,  qui  préfente  à  nos  coeurs 
Des  fers  fans  poids  &  des  liens  de  fleurs  ^ 
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Ce  fenttment  plus  aftif  que  la  flâme , 
Qui  pour  jamais  unit  Tame  avec  Tame  ; 
L'amour  enfin,  car  fon  nom  le  peint  mieux: 
Que  tant  de  traits  qui  l'offrent  à  nos  yeux. 
Vivons  ,  Iffé  ,  fous  fes  heureux  aufpices , 
Et  de  nos  cœurs  of&ons-lui  les  prémices  i 
Contre  le  fort  empruntons  fcs  fecours. 
Si  le  paffé  ,  qui  détruit  toutes  chofcs  , 
Nous  a  ravi  le  matin  de  nos  jours , 
L'inftant  préfent  fait  naître  affez  de  rofes  ; 
Vivons  ,  aimons  ,  &  jouifTons  toujours. 
Mais  fi  d'un  Dieu  la  main  impénétrable 
Nous  écrivit  au  rang  des  malheureux , 
Sans  condamner  fon  deffein  adora  le  , 
Rapprochons-nous  de  ce  rivage  affreux  , 
Où  le  defiin   farouche ,  inexorable  , 
Difte  aux  mortels  fes  arrêts  rigoureux. 
Nous  y  verrons  ,  au  gré  de  la  fortune  , 
Les  flots  bruyans  s'élever  jufqu'aux  cieux. 
Et  plus  cruels  que  les  flots  de  Neptune , 
Perdre  les  Rois  &  les  amis  des  Dieux.  . 

Nous  y  verrons  le  fceptre  &  la  balance , 
Les  vains  lauriers  que  la  gloire  difpenfe  , 
S'évanouir  fous  ces  funefi:es  flots  ; 
Et  dans  leur  fein ,  fi  fécond  en  orages  , 
Nous  puiferons  la  confliance  des  fages, 
Et  nous  boirons  l'oubli  de  tous  nos  maux. 

RÉFLEX, 


31 

»-»-*-*-•«■-♦"*-*■  ■♦-♦HimH*-*-*-*-* 

jfc  -^  *>;*■:••'  *■<'■' •-'.'.'■■i'.  ■•■'.><'.l>4,'ï^l  !<><'*>*.* V<;*î'.*'>f.  ;>«!.>'.'?•*'  :*:.>î,>î..V*  ■•■■  '.:•i■.'.^i'.■:<"î<  jK 
^■ij  ^    ^     ^     ^     ^     ^     ^     ^     ^     ^     ^     TT    ^     ^     T?      ^  >^- ^ 


SUR  LA  METROMANIE. 

^Lu  A  manie  des  vers  ,  dont  on  vient  de 
jouer  fi  heureufement  le  ridicule,  en  auroit 
beaucoup  moins  ,  fi  elle  n'étoit  devenue  une 
palîîon  prefque  générale.  Les  régies  de  la  fim- 
pie  verfification  font  fi  faciles  &  fi  courtes  , 
qu'il  n'eft  prefque  perfonne  qui ,  par  pareffe , 
ne  s'accommode  de  ce  genre  de  travail ,  &: 
dont  l'amour  propre  ne  le  flatte  d'obtenir  en 
peu  de  temps  les  grands  honneurs  du  Par* 
naffe  ,  c'eft-à-dire  ,  un  peu  de  fumée  que  l'or- 
gueil groffit ,  &  que  le  temps  ou  la  nouveauté 
diffipent  tôt  ou  tard.  Il  eft  difficile  d'être  jeune  , 
&  de  vivre  à  Paris  ,  fans  avoir  envie  de  faire 
des  vers.  L'Opéra  ,  la  Comédie  &  les  fem- 
mes ,  font  plus  de  Poètes  que  les  Mufes  ;  mais 
comme  il  n'appartient  ni  au  théâtre  ,  ni  aipj;^ 
//.  Pm^.  g, 
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Belles  de  donner  du  génie  ,  il  arrive  auflî 
que  les  feuls  Poètes  ,  dont  le  nom  fe  confer- 
ve ,  font  ceux  qui  n'ont  eu  d'autre  maître 
&  d'autre  modèle  que  la  nature. 

La  critique  n'a  jamais  été  plus  févere ,  ni 
plus  étendue  qu'elle  l'eft  aujourd'hui  :  il  eft 
tout  ordinaire  dans  ce  fiécle  de  voir  des  en- 
fans   qui  jugent ,  &  qui  jugent  bien.    On  a 
difpenfé  la  jeuneffe  du  refpeâ:  fervile  qu'elle 
rendoit  aux  jugemens  de  l'âge  avancé  ;  c'eft 
peut-être  une  faute  ;  mais  il  faut  avouer  qu'elle 
eft  fouvent  heureufe.  Nous  fommes  raifonna- 
bles   cinq   ou   fix  ans  plutôt   que  nous  ne 
Tétions  autrefois  :  introduits  de  bonne  heure 
dans  le  monde ,  rien  ne  nous  étonne  aujour- 
d'hui. La  confiance  que  nous  donnent  l'expé- 
rience &  l'ufage ,  fait  naître  en  nous  de  nou- 
velles idées  ,  en  nous  aidant  à  développer 
celles  que  nous  avions  déjà.  La  timidité  qu'on 
nourriffoit  autrefois  en  nous  jufqu'à  vingt-cinq 
ans ,  pouvoit  avancer  intérieurement  les  pro- 
grès de  la  raifon;  mais  elle  s'oppofoit  fans 
doute  à  TefTor  de  l'efprit ,  &  à  ce  jeu  de  l'ima- 
gination ,  qui  fait  qu'on  plaît  &  qu'on  invente. 
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Avouons  néanmoins  que  la  liberté  qu'oiy 
nous  donne  de  bonne  heure ,  de  penfer  &  de 
parler  hardiment,  peut  bien  contribuer  à  éten- 
dre le  nombre  des  bons  Critiques  ;  mais  auffi 
elle  doit  augmenter  à  l'excès  le  catalogue  nom- 
breux des  mauvais  Poètes.  Tous  les  jeunes 
gens  qui  ont  de  l'efprit  ,  entendent  dans  le 
fond  de  leur  cœur  une  voix  flatteufe  qui  leur 
dit  :  Vous  avez  alTez  de  hardiefle  pour  cher- 
cher des  fautes  dans  le  grand  Corneille ,  &: 
affez  de  goût  pour  les  trouver  &  les  rendre 
fenfibles.  La  douceur  ,  l'harmonie ,  le  charme 
féduifant  des  vers  de  Racine ,  ne  vous  em- 
pêchent pas  de  fentir  le  petit  nombre  d'ex- 
preffions  foibles  &  profaïques  qui  lui  font 
échappées  :  vous  cenfurez  avec  difcernement 
les  Juges  même  du  bon  goût  ;  &  vous  n'ofe- 
riez  entrer  dans  une  carrière  dont  vous  con- 
noiffez  toutes  les  fleurs  &  toutes  les  épines  ? 
Ce  raifonnement  intérieur  de  l'amour  pro- 
pre les  ébranle  ,  les  féduit  ;  &  fi  le  hazard 
fait  que  foupant  avec  Voltaire  ou  Crébillon , 
ils  leur  entendent  réciter  des  vers  ;  s'ils  font 

aiTez  heureux  pour  faify:  fii^ement  leurs  grâ- 

Cij 
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ces  différentes  ,  &  pour  admirer  à  propos  la 
force  &  la  pompe  qu'ils  fçavent  répandre 
dans  leurs  ouvrages  ;  voilà  leurs  tètes  qui  fe 
rempliffent  de  projets  vaftes ,  le  Parnaffe  les 
fuit ,  ils  ne  voient  plus  que  fes  lauriers  &  fa 
fontaine  immortelle  ;  le  jour  même  ils  effaye- 
ront  leur  talent  dans  un  petit  Madrigal;  & 
<l'efForts  en  efforts  ,  au  bout  de  trois  femaines, 
ils  auront  déjà  ébauché  douze  fcenes  tragi- 
ques. Il  fuffit ,  pour  les  fixer  dans  une  carrière 
où  la  nature  ne  les  a  point  appelles ,  qu'une 
^une  perfonne  laiffe  tomber  fur  nos  profé- 
lytes  des  regards  conduits  par  le  hazard  ou 
par  la  coquetterie,  elle  leur  fera  prendre  à 
i'inftant  pour  enthoufiafoie  4e  défordre  de 
leurs  fens.  Apollon  &  l'Amour  feront  pour 
eux  les  mêmes  Dieux  :  je  les  vois  déjà  s'éga- 
-rer  volontairement ,  fe  paffionner  de  com- 
mande ,  &  arborer  avec  audace  l'étendart  des 
Mufes  ;  car  la  Poéfie  a  fes  Dom  Quichottes 
aufli-bien  que  l'Amour.  Je  ne  penfe  pas  que 
le  Chevalier  de  la  Manche  fôt  amoureux ,  ni 
capable  de  le  devenir.  Le  fiége  de  fes  paf- 
fions  étoit  plus  dans  fa  tête  que  dans  fo;i 
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Cœur.  Que  de  gens  ,  à  fon  exemple ,  ayant 
choifi  fans  vocation  un  genre  de  vie  qui  leur 
étort  étranger  ,  fe  font  affermis  par  raifonne- 
ment  dans  une  entreprife  extravagante  ,  & 
parvenus  enfin  à  fe  féduire  eux-mêmes ,  ont 
cherché  inutilement  le  temple  de  la  gloire  ! 
Que  d'Auteurs  fe  font  enfances  fans  guide 
dans  le  facré  Vallon  ,  y  ont  jeûné  ,  veillé  pour 
écrire  des  Élégies  infipides  à  leurs  Dulcinées  , 
poiu-  faire  dans  leurs  vers  murmurer  douce- 
ment les  ruifTeaux ,  voltiger  les  zépbirs ,  fou- 
pirer  Philomele ,  dormir  la  raifon  ,  ennuyer 
l'amour ,  afïadir  l'efprit  ;  pour  renverfer  quel- 
quefois l'ordre  de  la  nature ,  prendre  ,  com- 
me le  Paladin ,  des  moulins  ordinaires  pour 
des  géans  énormes,  &  devenir  les  Cheva- 
liers errans  du  ParnaiTe  l  Mais  que  retirent- 
ils  de  tant  de  fatigues  ?  Du  mépris ,  des  ri- 
dicules ,  quelquefois  même  des  outrages.  Ne 
croyons  pas  cependant  que  le  vrai  talent  de 
la  Poéfie  entraîne  avec  lui  toutes  les  extra- 
vagances qui  rendent  certains  vérificateurs 
fi  ridicules.  Je  connois  des  gens  qui  s'imagi- 
nent qu'un  Poète  eft  l'image  d'un  Corybante 

C  iij 
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en  fureur ,  ou  la  Pythie  échevelée  ;  que  lâ 
diftraélion  le  fuit  fans  ceffe  ;  &  que  toujours 
emporté  par  rimagination ,  fon  efprit  n'a  ni 
régie  ni  confiftance.  Il  eft  vrai  que  fi  Ton  ju- 
geoit  Meffieurs  les  Poètes  par  la  plupart  de 
leurs  Odes  ;  fi  Ton  vouloit  y  chercher  l'image 
de  leur  efprit  &  de  leurs  manières ,  on  ne 
fçauroit  jamais  les  croire  trop  outrés  &trop 
extravagans  :  car  qu'eft-ce  dans  le  fond  que 
nos  grandes  Odes  françoifes  ?  L'Auteur  ignore 
toujours  où  il  eft ,  ce  qu'il  voit ,  ce  qu'il  fait, 
ce  qu'il  entend  :  il  femble  que  la  force  de  l'en- 
thoufiafme  Tait  privé  de  tous  fes  fens  ;  que 
près  d'expirer ,  il  ne  lui  refte  plus  que  des 
mouvemens  convulfifs.  Peintres  fans  choix , 
fans  deffein  &  fans  ordre  ,  nos  tableaux  ly- 
riques font  étouffés  fous  les  images  &  fous 
les  ornemens  :  tous  les  traits  en  font  excef- 
fifs  ',  &  les  expreffions  foibles  ou  gigantef- 
ques  :  en  un  mot ,  à  l'exception  de  quelques 
ouvrages  de  ce  genre  qui  vivront  éternelle- 
ment,  je  ne  fçaurois  donner  une  idée  plus  jufte 
de  nos  Odes  héroïques  ,  qu'en  les  comparant 
à  des  édifices  monftrueux ,  où  tous  les  ordres 
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de  rarchite6î:ure  feroient  confondus  fans  dif- 
tiadion  ,  &  dont  la  richeffe  &  le  travail  prou- 
veroient  moins  la  fécondité  &  l'induftrie  de 
Tart ,  que  fon  abus  &  l'inutilité  de  fes  efforts. 
»  Donnez-moi  des  nuages  enflammés  ,  des 
w  vents  impétueux  ,  qui ,  fur  leurs  ailes  agi- 
»  tées  ,  portent  les  tempêtes  dans  les  airs  : 
n  faites  fuccéder  au  tumulte  un  filence  mor- 
»  ne  ;  que  la  terre  émue  fe  taife  ;  que  l'onde 
»  qui  fuit  s'arrête  ;  qu'un  coup  de  tonnerre 
«  fende  cet  amas  de  nuages  fufpendus  au  haut 

V  des  cieux  :  à  ce  ftgne  éclatant ,  à  cette  voix 
«  le  monde  reconnoîtra  fon  maître  ;  &  Dieu , 

V  content  de  nos  hommages ,  appellera  les  zé- 
»  phirs ,  fera  luire  fon  foleil  ;  &  les  monta- 
»  gnes  humides  ,  dont  il  avoit  entouré  fon 
»  trône ,  fe  fondant  en  rofée  ,  porteront  dans 
»  le  fein  de  la  terre  la  vie  ,  la  fraîcheur  & 
»  l'abondance,  n 

Voilà  une  Ode  ,  affurément ,    s'il  en  fut 

jamais  :  aufli  m'a-t'il  fallu  employer  tous  les 

élémens  ,  &  ne  laiffer  rien  dans  la  nature  qui 

ne  contribuât  à  la  richeffe  de  mes  defcrip- 

lions.  Que  d'ornemens  perdus ,  &  que  cefc 

Civ 
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appareil  eft  bien  inutile  !  Cependant,  à  une 
première  lefture ,  nous  admirons  des  expref- 
fions  femblàbles  ;  c  eft  ce  qui  fait  que  je  ne 
trouve  rien  de  fi  fautif  que  l'admiration.  C'eft 
un  fentiment  qui  femble  profiter  de  Téton- 
nement  où  les  grandes  figures  &  les  mouve- 
mens  inattendus  jettent  notre  ame  ,  pour 
la  forcer  d'applaudir  à  ce  qu'elle  n'a  pas  en- 
core conçu. 

Ne  cherchons  donc  pas  l'hiftoire  des  Poètes 
dans  leurs  ouvrages  ;  leur  gloire  y  perdroit 
fans  doute  trop  :  mais  affurons-nous  que  1q 
ridicule  naît  effentiellement  du  caradere ,  & 
non  pas  du  talent.  Sçachons  que  les  grands 
Poètes  refîemblent  à  la  nature  :  elle  eft  fin- 
guliere  dans  fes  opérations  &  dans  fa  con- 
duite ;  mais  perfonne  n'a  dit  encore  qu'elle 
fut  ridicule  ni  bizarre.  Ainfi ,  rien  ne  fait  tant 
de  tort  aux  enfans  d'Apollon ,  que  le  malheur 
d'avoir  des  compagnons  indignes  d'eux.  Il  eft 
trifte  qu'un  talent  qui  ne  s'acquiert  point ,  & 
qui  fe  développe  même  avant  la  raifon  ,  fem- 
ble être  commun  aujourd'hui  à  tous  ceux  qui 
penfent.  En  vérité ,  les  femmes  devroient  bien 
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prendre  garde  à  ne  plus  louer  les  mauvais 
vers  qu'on  fait  pour  elles ,  &:  à  ne  recevoir 
ni  Bouquets ,  ni  Epithalames  ;  car  leurs  élo- 
ges font  dangereux;  &  tel  qui  auroit  écrit  uni- 
ment en  profe  toute  fa  vie ,  fera  long-temps 
des  vers ,  pour  avoir  été  applaudi  fur  un  Son- 
net in-promptu ,  ou  fur  des  Stances  faites  à 
loifir.  Rien  d'ailleurs  ne  feroit  plus  utile  que 
de  réformer  le  corps  des  vérificateurs  :  ils 
deviennent  par-là  même  incapables  de  tout 
autre  genre  d'écrire  ;  &  foit  par  air ,  foit  par 
pareffe ,  eux-mêmes  avouent  hautement  qu'un 
démon  les  fuit ,  &  que  faire  des  vers  eft  pour 
eux  une  occupation  nécefTaire.  Qu'elle  le  foit , 
à  la  bonne  heure  ,  pour  ceux  qui  y  réuiîif- 
fent  ;  mais  vous ,  dont  le  public  ne  lit  les  ou- 
>  rages  que  par  humanité  ,  renfermerez-vous 
conftamraent  tous  vos  devoirs  dans  la  nécef- 
fité  où  vous  êtes  fans  ceffe  d'ennuyer  vos 
concitoyens  ?  Voudrez  -  vous  être  toujours 
caufe  qu'un  art  précieux  tombe  dans  le  mé- 
pris où  vous  vivez  ?  Un  art  eftimable ,  di- 
ra-t'on ,  un  art  précieux  !  Quoi  !  la  Poéfie , 
cette  fœur  de  la  Satyre,  occupera- t'elle une 
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place  honorable  dans  l'Etat  ?  Eft-ce  pour  gra^» 
ver  lur  lairain  des  bjuftices  atroces  ?  Eft-ce 
pour  décrier ,  comme  elle  Ta  fait  fouvent ,  le 
mérite  ,  les  grâces  &  la  beauté  ?  Eft-ce  en- 
fin pour  lever  un  front  rebelle  contre  la  Re- 
ligion &  contre  les  Loix  ?  Que  répondre  à 
ces  exclamations ,  û  ce  n'eft  qu'on  ne  peut 
difconvenir  que  les  hommes  ne  foient  mé- 
chans  ,  mais  que  la  calomnie  ,  l'audace  &  l'im- 
piété éclatent  en  profe  comme  en  vers ,  & 
qu'un  talent ,  pour  être  utile  ou  pour  nuire  ^ 
fuit  toujours  les  penchans  de  l'ame  qui  le  ren- 
ferme ?  Ainfi  la  Poéfie  ,  cet  art  de  peindre  à 
l'efprit ,  &  de  rendre  fenfible  au  coeur  ce  que 
la  nature  &  le  pinceau  repréfentent  aux  yeux 
du  corps ,  devient  une  furie  dans  le  calom- 
niateur ,  un  embrafement  dans  l'emporté ,  un 
poifon  dans  le  fatyrique  ;  mais  elle  n'en  eft 
pas  moins  l'éloge  de  la  vertu  ,  le  prix  des 
beaux  arts  ,  l'ornement  d'un  fiécle  ,  la  gloire 
d'un  Royaume  ,  l'amufement  de  l'honnête- 
homme ,  &  le  charme  de  la  fociété.  Verfez 
de  l'eau  pure  dans  deux  coupes  ;  l'une  des  deu^ 
eft  empoifonnée  .,  l'autre  ne  l'eft  pas  :  d'où 
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vient?  Le  danger  de  l'eau  vient-il  du  vafe  ? 
Heureux  ceux  qui  reçurent  un  talent  qui  les 
fuit  par-tout ,  qui  ,  dans  la  folitude  &  le  filen- 
ce ,  fait  reparoître  à  leurs  yeux  tout  ce  que 
l'abfence  leur  avoir  fait  perdre  ,  qui  prête 
un  corps  &  des  couleurs  à  tout  ce  qui  refpire , 
qui  donne  au  monde  des  habitans  que  le  vul- 
gaire ignore  î  Le  Soleil  fatigue  par  fa  mar- 
che confiante  ;  c'eft  toujours  le  même  feu  , 
ce  font  les  mêmes  rayons.  Mais  fi ,  comme 
les  Poètes ,  on  le  voyoit  fur  un  char ,  aulîi 
ancien  que  le  monde  ,  traîné  par  des  che- 
vaux immortels  qui  foufflent  la  vie  &  la  flam- 
me ;  fi  dans  fes  éclipfes ,  on  s'imaginoit  qu'en 
longs  habits  de  deuil  il  pleure  la  mort  de 
Coronis  ,  ou  le  changement  de  Daphné  ;  (i 
l'aurore  n'étoit  pas  fimplement  pour  nous  la 
féconde  imprelTion  du  jour  ;  fi  c'étoit  une 
Déeffe  éplorée ,  qui  gémit ,  qui  fe  défefpere 
de  fortir  des  bras  d'un  vieil  époux ,  pour  ne 
trouver  qu'un  amant  endormi  :  en  un  mot , 
fi  chaque  fontaine  paroiflbit  renfermer  une 
Nymphe  ;  fi  chaque  ruiffeau  fembloit  cacher 
un  Dieui  fi  le  moindre  petit  oranger  cou- 
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vroit  de  fa  tendre  écorce  une  Driade ,  ou  un 
Faune ,  qu  il  feroit  doux  aux  hommes  de  voir 
naître  le  jour  !  Qu'il  feroit  agréable  aux  Belles 
de  le  voir  finir  !  Chimères  ,  dira-t'on  ,  chi^ 
mères  !  Eh  qu  importe  ,  pourvu  que  le  temps 
en  coule  plus  rapidement ,  pourvu  que  l'en- 
nui n'en  arrête  pas  triplement  le  cours  ?  Quelle 
réalité  vaudra  une  fi  douce  illufion  ?  C'eft  elle , 
c'eft  cette  illufion  charmante  ,  qui  fait  croire 
à  plufieurs  que  les  Poètes  font  infidèles  à 
leurs  maitrell'es  par  imagination ,  &  que  fou- 
vent  ils  ne  font  amoureux  qu'en  idée.  Voici 
la  preuve  du  contraire  y  &  c'eft  par-là  que 
je  finis. 
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riN  C  O  N  S  TANC  E 

PARDONNNABLE. 
ODE  ANACRÈONTKIUE* 

JL  R I  s  ,  Thémire  &  Danaë 
Ont  en  vain  reçu  mon  hommage  i 
N'en  doutez  point ,  belle  Agiaë , 
Jamais  mon  cœur  ne  fut  volage. 

Iris  parle  fi  tendrement  *, 
Mon  cœur  eft  fi  foible  &  fi  tendre  ,' 
Que  je  croyois  ,  même  en  l'aimant, 
.Vous  voir  ,  vous  parler  ,  vous  entendre. 

Un  fourire  engageant  &  doux  , 
Bientôt  m'enflamma  pour  Thémire; 
J'ignorois  qu'un  autre  que  vous 
Pût  aufll  finement  fourire. 

Danaë  s'offrit  dans  le  bain  : 
Qu'on  eft  aveugle  quand  on  aime  î 
Aux  lis  répandus  fur  fon  fein  , 
Je  ne  crus  voir  qu'Aglaë  même. 

Ainfi  ,  dans  les  plus  doux  plaiurs  ^ 
J&  cédois  à  vos  feules  armes  ; 
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Mon  coeur  n'éprouvoit  de  defirs , 
Que  par  l'image  de  vos  charmes. 

Iris ,  Thémire  &  Danaë 
Ont  en  vain  reçu  mon  hommage  ; 
N'en  doutez  point ,  belle  Aglaë , 
Jamais  mon  cœur  ne  fut  volage. 

Pour  donner  une  idée  moins  badine  du  ca- 
raftere  des  Poètes ,  lorfqu'ils  font  amoureux  , 
il  me  prend  envie  de  placer  ici  le  récit  d'une 
aventure  certaine ,  mais  dont  les  circonftances 
font  fi  peu  vraifemblables ,  que ,  quelque  opi- 
nion qu'on  ait  de  la  folie  des  hommes ,  je  crains 
bien  qu'on  ne  me  reproche  d'en  faire  une  pein- 
ture trop  outrée.  J'ofe  afTurer  cependant  que 
je  prendrai  foin  d'altérer  en  plufieurs  endroits 
la  vérité ,  afin  de  mieux  fauver  la  vraifemblan- 
ce.  Qu'on  ne  s'attende  point  de  trouver  dans 
cet  ouvrage ,  ni  des  exemples  à  fuivre ,  ni  des 
fautes  à  éviter  ;  tout  y  eft  fi  étranger  à  l'ordre 
commun  des  chofes ,  que  les  habitans  du  Par- 
naffe  &  ceux  des  petites-maifons  font ,  à  mon 
avis ,  les  feuls  qui  puiffenten  retirer  quelque 
profit.  Ce  Roman  efl  divifé  en  quatre  Soirées. 
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PREMIERE  SOIREE. 


\^  'É  T  o  I  T  au  mois  de  Mai ,  fur  le  déclift 
du  jour  ,  que  Mademoifelle  Deft . . .  defcen- 
dit  dans  un  jardin  oii  le  Chevalier  Dart . . . 
eut  envie  de  la  conduire.  L'heure  étoit  dan- 
gereufe.  Déjà  l'étoile  de  Vénus  commençoit 
à  paroitre  ;  &  quelques  nuages  légers  répan- 
dus fur  l'horizon ,  fe  laifîbient  à  peine  dorer 
par  les  derniers  rayons  du  Soleil  couchant. 
Un  air  pur ,  un  berceau  ,  un  beau  ciel ,  peu 
d'obfcurité ,  c'eft  beaucoup  plus  quïl  n'en  faut 
pour  donner  envie  d'aimer.  Mais  fi  dans  un 
lieu  qui  renfermeroit  tous  les  pièges  que  la 
nature  peut  nous  tendre  ,  lorfqu'eile  fe  pré- 
fente à  nos  yeux  dans  toute  fa  parure  ,  un 
Poëte  aimable  donnoit  la  main  à  une  Mufe 
charmante  ;  fi  frappés  enfemble  de  la  beauté 
du  Printems  ,  ils  fe  difoient  :  Mais  quoi  V  eft- 
il  poflible  que  les  faifons  &  les  cœurs  puifTent 
avoir  des  rapports  fenfibles  ?  Que  les  jours 
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fe  reffemblentpeu,  &  que  nous  nous  reffem- 
blons  peu  à  nous-mêmes  !  La  terre  couverte 
de  neiges  ,  les  arbres  dépouillés  de  leurs  feuil- 
les ,  le  filence  des  oifeaux  ,  tout  cela  ne  fem- 
ble-t'il  pas  défendre  d'aimer  ?  Oui  :  l'Amour 
ne  vole  point  fur  l'aile  des  aquilons  ;  il  attend 
les  zéphirs  pour  fe  balancer  au  milieu  des  airs , 
&:  pour  y  répandre  ce  doux  poifon  qui  nous 
enivre.  Sans  doute  que  nous  étions  auiîi  ai- 
mables il  y  a  trois  mois  ;  mais  je  ne  fçais 
quelle  froideur  fe  mêloit  dans  tous  nos  dif- 
cours  ;  il  faut  bien  que  nous  n'euflions  pas 
encore  reçu  la  permifîion  de  nous  aimer. 
Mais  aujourd'hui  que  l'air  eft  rempli  du  par- 
fum des  fleurs  ,  que  la  terre  eft  parée  com- 
me un  temple  où  l'Amour  va  defcendre ,  il 
femble  qu'il  foit  arrivé  à  nos  âmes  ce  que 
nous  avons  vu  fe  paffer  fur  la  furface  des 
eaux  ,  lorfque  le  premier  fouffle  du  Printems 
commença  de  la  fondre.  Nous  ne  fçavons  quel 
trouble  charmant  nous  agite ,  &.  quelle  puif- 
fance  inconnue  nous  empêche  doucement  de 
réfifter.  Quoi  !  le  Printems  régne  ,  le  jour  a 

difparu ,  nous  fommes  feuls  -,  que  penfer  de 

çettQ 
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:tttQ  fituation  ?  Ils  s'aimeront ,  dites  -  vous. 
Hé  ,  fans  doute  !  C'eft  ce  qui  arriva  au  Che- 
valier Dart ...  &  à  Mademoifelle  Deft . . .  Les 
fentimens  que  je  viens  d'exprimer  les  faifirenc 
en  entrant  dans  le  jardin.  A  peine  avoient- 
ils  marché  quelque  temps  ,  qu  ils  fe  regardè- 
rent mille  fois  en  Poètes  &  en  amans  ;  ils 
s'arrêtèrent  enfuite  avec  embarras ,  puis  ils 
fe  regardèrent  encore  ,  baifferent  enfin  les 
yeux  ;  mais  ce  qu'il  y  a  de  miraculeux 
dans  cet  événement ,  c'eft  que  ,  fans  doute  , 
par  la  force  de  l'amour  ,  ils  tournèrent  un 
moment  l'un  autour  de  l'autre ,  à  peu  près 
comme  les  tourbillons  de  Defcartes.  Cette 
marche  extraordinaire  finit  fort  finguliere- 
ment  :  tous  deux  ,  comme  par  infpiration  ^ 
fe  jetterent  à  genoux,  &  tous  deux  furent 
également  étonnés  de  s'y  voir.  Dart . . .  rojiir 
pit  le  premier  un  filence  fi  myftérieux.  Quoi  ! 
vous  êtes  à  mes  pieds  ,  Mademoifelle  ,  à  mes 
pieds  !  Ignorez- vous  que  je  puis  tout-à-l'heure 
mourir  de  plaifir  fur  la  trace  que  les  vôtres  ont 
faite  fur  le  fable  ?  Oui ,  répondit  la  Mufe  , 

avec  un  rouge  charmant  qui  de  fon  front  fe 
//.  Pan.  D 
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répandit  fur  fes  joues,  vous  avez  fçu  me 
plaire  ,  Chevalier,  &  je  n'ai  pas  balancé  de 
vous  adorer  :  je  fuis  fiere ,  vous  ne  l'ignorez 
pas  ,  mais  il  eft  bien  jufte  que  l'orgueil  tombe 
aux  pieds   de  l'amour;  &  nous   avons  trop 
d'efprit  pour  perdre  dans  un  vain  cérémonial , 
des  momens  que  le  plaifir  rend  chers  ,  &  qui 
s'envolent  pour  hâter  la  parefTe  des   amans. 
Qu'importe  après  tout  à  mon  cœur  que  vous 
ne  m'aimiez  que  depuis  un  quart-d'heure.  Je 
comprens  ,  par  la  violence  de  mes  feux ,  qu'on 
peut  fentir  dans  une  minute  tout  ce  qu'ont 
éprouvé  les  anciens   Céladons.  Oui ,  reprit 
vivement  le  Chevalier ,  une  ame  fenfible  fait 
bien  du  chemin ,  &  quand^on  a  de  l'efprit ,  il  ne 
faut  qu'un  moment  pour  s'aimer  à  la  folie  : 
d'un  coup  d'œil  on  apperçoit  dans  fa  maîtrefTe 
tout  ce  qu'elle  vaut ,  &  l'amour  extrême  fuit 
toujours  une  aulîi  profonde  connoifTance  ;  en 
un  mot ,  c'eft  la  fottife  des  amans  &  des  maîr 
treffes  qui  caufe  la  lenteur  de  l'amour  :  pour 
moi,  je  crois  fermement  que  tout  Cythere 
a  pafle  dans  mon  cœur  ,  &  je  fens  trop  com- 
bien il  m'en  coûteroit  de  réfifter  au  plus  fort 
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&  au  plus  doux  de  tous  mes  penchanâ.  De 
réfifter  à  fon  penchant  ,  Chevalier ,  y  pen- 
fez-vous  bien  ?  Eft-ce  qu'on  réfifte  ?  Com- 
ment étouffer  des  feux  dont  la  fource  eu  toute 
entière  dans  le  cœur  ?  Conxment  fe  tromper 
loi  -  même ,  en  voulant  fe  perfuader  que  le 
vrai  bonheur  n'eft  pas  où  font  les  plaifirs  ? 
Ah  !  qu'il  eft  heureux  d'être  Poète  ,  interrom- 
pit l'amant ,  &  que  l'imagination  rend  l'amour 
aimable  !  Il  me  femble  le  voir  defcendre  dans 
vos  yeux:  je  jurerois  qu'il  les  éclaire  lui- 
même  de  fon  flambeau  ;  car  je  fens  bien  que 
c'eft  de-là  qu'il  pénétre  au  fond  de  mon  cœur  : 
oui,  il  eft  par- tout  où  je  vous  vois,  c'eft 
fans  doute  lui  que  j'adore  en  vous  ;  peut-être 
même  eft-ce  vous  que  j'adore  en  lui.  A  ces 
mots  la  fiere  Deft. .  ,  devint  rêveufe  un  inf- 
tant  ;  mais  prenant  tout- à-coup  fon  parti  : 
Peut-être  ,  dit-elle  d'un  ton  ironique  ?  Déci- 
dez-vous , .  Monfieur  ;  je  vous  laiffe  éclair- 
cir  vos  doutes  :  aufli  bien  la  nuit  s'avance , 
adieu  ,  je  vous  quitte  pour  jamais.  L'orgueil 
&  le  dépit  l'avoient  déjà  emportée  fur  leurs 

ailes.  Le  Chevalier  eut  beau  crier  que  rien 

Dij 
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n'étoit  plus  clair  que  fon  difcours ,  que  cettC 
ambiguïté  prétendue  étoit  une  vraie  chimère. 
Peine  inutile  :  la  Nymphe  avoitdifparu.  Dart..^ 
fut  contraint  de  s'en  plaindre  à  tous  les  aftres 
•lu  Firmament ,  &  de  gronder  la  Lune  ,  qui 
ce  jour-là  étoit  fort  pâle  ;  mais  s*étant  aflis 
quelque  temps  après  fur  un  gazon ,  il  y  fit 
4es  vers  ;  reffource  ordinaire  des  Poètes  dans 
le  malheur ,  &  ne  fortit  du  jardin  qu'après 
avoir  falué  l'Aurore.  Voici  quel  fut  l'ouvrage 
qui  l'occupa  toute  la  nuit. 


isîc^a 


PORTRAIT  DE  L'AMOURj 


T. 


RAI  TER    toujours  la  vertu  d'inhumaine  j 
Et  malgré  moi  fentir  des  feux  nailTans  i 
Voir  ma  raifon  toujours  plus  incertaine , 
Fermer  les  yeux  fur  le  trouble  des  fens  y 
Unir  fouvent  les  ris  &  la  trifteffe , 
Mourir  cent  fois ,  &  revivre  en  un  jour  | 
Par  les  plalfirs  connoître  enfin  l'amour, 
Et  n'y  trouver  que  la  délicateffe  ; 
Ranger  alors  Ifmene  au  rang  des  Dieux  ^ 
Croire  à  fes  piçds  être  aj^s  fur  le  trône  t 
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Voir  tous  mes  biens  ,  &  mes  maux  dans  fes  yeux , 
Être  jaloux  de  l'air  qui  l'environne  ; 
Pouvoir  Taimer  jufqu'à  l'emportement, 
Croire  en  mourir  ,  &  c'eft  peu  de  le  croirs  ; 
IViais ,  comme  ami ,  fauver  toujdurs  la  gloire 
De  la  Beauté  qu'a  défarmé  l'amant  ; 
JLa  demander  à  la  Nuit ,  à  l'Aurore , 
La  voir  par-tout  &  la  chercher  toujours  ; 
L'aimer  fans  ceffe  ,  &  l'aimer  plus  encore  » 
Quand  la  fortune  obfcurcit  fes  beaux  jours  ; 
Si  c'eft  aimer ,  Ifmene ,  je  vous  aime , 
Et  c'eft  à  vous  que  j'en  dois  le  fecret. 
Lorfque  l'Amour  lança  fon  premier  trait  , 
pui ,  je  le  vis ,  vous  le  guidiez  vous  -  même.' 

Fin  de  la  prcmun  Soirée^ 
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SECONDE  SOIRÉE. 


É  L  A  S  !  s'écria  Mademoifelle  Deft. . .  en 
s'é veillant ,  ce  pauvre  Chevalier  a  paffé  la 
nuit  fort  mal  à  fon  alfe  ,  il  faut  qu'il  m'aime 
bien  pour  s'expofer  ainfi  aux  injures  de  l'air. 
Les  vers  qu'il  m'a  envoyés  font  charmans , 
il  écrit  comme  les  anges.  Or  ,  remarquez , 
je  vous  prie  ,  qu'on  fourre  les  anges  par- 
tout. J'ai  eu  tort ,  continuoit-elle  ,  de  m'em- 
porter  fi  légèrement  ;  mais  aufli  comment  eft- 
il  poffible  qu'un  homme  d'efprit  ignore  que 
les  Belles  veulent  être  louées  fans  aucune 
modération  ?  Les  droits  d'une  maîtreffe  font 
encore  plus  forts  ;  ainfi  je  raffemble  en  moi 
tous  les  titres  qui  peuvent  juftifier  les  éloges 
outrés  ;  car  je  fuis ,  Dieu  merci ,  tout  à  la 
fois ,  fille ,  maîtreffe  &  Poète.  Ces  réflexions 
achevées ,  elle  prit  du  papier ,  &  écrivit  ; 

Dans  ce  jardin  où  je  connus  l'amour , 
Où  tu  fentis  fes  ardeurs  par  mes  charmes  ; 
Viens  ,  cher  amant ,  m'infpirer  à  ton  tour 
Et  des  plaiiirs ,  &  même  des  alarmes. 
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'  Le  Chevalier  ayant  reçu  ces  vers  fur  la  fin 
du  jour ,  fe  hâta  d'arriver  au  jardin ,  où  il 
avoit  trouvé  la  veille  tant  de  bonnes  raifons 
pour  aimer.  La  jeune  Deft. . .  s'y  étoit  déjà 
rendue  ,  &  pour  ne  point  perdre  de  temps , 
elle  s'étoit  affife  au  bord  d'un  baffin ,  où  elle 
examinoit  fcrupuleufement  les  défauts  de  fa 
coëfFure ,  &  s'applaudiffoit  en  fecret  d'avoir 
encore  quelques  momens  à  donner  à  fa  toi- 
lette. Après  avoir  dérangé  des  boucles  qui 
faifoient  fort  bien  ,  &  mis  deux  ou  trois  mou- 
ches furnuméraires  qui  lui  changèrent  en  mal 
la  phyfionomie  ,  elle  troubla  de  colère  l'eau 
du  balfin  ;  &  détournant  la  tête  avec  préci- 
pitation ,  elle  découvrit  le  Chevalier  derrière 
un  myrte  ,  où  depuis  une  heure  il  faifoit  des 
réflexions  morales  fur  le  bon  efprit  des  fem- 
mes ,  &  plaignoit  intérieurement  fa  maîtrelTe 
de  ce  qu'elle  fe  déparoit  ainfi  en  s'ajuftant  : 
ils  furent  tous  deux  fâchés  de  fe  voir.  Le  Che- 
valier parut  dans  l'attitude  d'un  homme  qui 
a  quelque  chofe  à  fe  reprocher ,  &  qui  craint 
qu'on  ne  s'en  apperçoive  :  la  Nymphe ,  de  fon 
côté  ,  rougit  de  dépit  d'avoir  donné  matière 

Div 
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à  des  réflexions  morales.  Dart. . .  enfin  pour 
fortir  d'embarras ,  s'avifa  de  dire  en  s'ap- 
prochant  d'elle  : 

L'art  n'eft  pas  fait  pour  toi ,  tu  n'en  as  pas  befoin. 

Mais  comme  il  s'apperçut  que  fon  compli- 
ment ne  réuflilToit  pas ,  partagé  entre  la  crainte 
d'avoir  déplu ,  &  l'amour  extrême  qu'il  reffen- 
toit,  il  fe  prit  à  pleurer  innocemment.  La 
jeune  Deft. . .  fans  fçavoir  pourquoi ,  en  fit 
<le  même  ;  &  Dart.  . .  plus  vivement  touché 
encore  ,  s'écria  triftement  :  Quoi  !  vous  pleu- 
rez ,  ma  Déeffe  !  je  voudrois  au  prix  de  tout 
mon  fang  arrêter  la  moindre  de  vos  larmes. 
Hé ,  que  ne  fommes-nous  au  temps  des  méta- 
morphofes  !  les  Dieux  me  changeroient  tout- 
à-l'heure  en  fleur  ,  vos  larmes  feroient  pour 
moi  des  larmes  de  l'Aurore ,  elles  me  don- 
îieroient  la  vie  &  la  beauté  ;  peut-être  que  je 
couronnerois  vos  cheveux  ,  ou  que  je  pafl!e- 
rois  fur  votre  fein  le  feul  jour  que  j'auroîs  à 
vivre.  Que  je  fuis  malheureufe ,  mon  cher 
Chevalier ,  dit  Mademoifelle  Deft. . .  d'avoir 
douté  un  feul  moment  de  votre  amour  î  vous 
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avez  foupçonné  peut-être  que  l'orgueil  étoit 
mon  vice  favori.  Ah  !  penfez  mieux  de  mon 
cœur  ;  une  paffion  plus  noble  Tavoit  alarmé  ; 
plus  je  vous  aime ,  plus  je  crois  être  en  droit 
de  vous  plaire  :  plus  vous  m'aimez  ,  &  plus  je 
dois  compter  que  rien  ne  me  balance  dans 
votre  efprit.  Oui ,   fi  vous  me  voyez  telle 
que  je  fuis  ,  n'en  doutez  point ,  Chevalier, 
je  ne  fuis  pas  aimée  ;  l'illufion  fuit  toujours 
les  véritables  amans.  Jurez-moi  donc,  pour 
me  raffurer ,  que  tout  ce  que  j'ai  de  joli  vous 
paroît  beau  ,  que  tout  ce  que  j'ai  de  médiocre 
vous  femble  joli ,  &  que  mes  défauts  ne  font 
que  des  ombres  légères ,  où  mes  grâces  vont 
fe  cacher.  Oui,  je  le  jure,  &  mon  ferment 
part  du  fond  du  cœur;  mais  après  tout ,  ajouta 
Dart. . .  qu'eft-il  befoin  de  le  jurer  ?  Si  vous 
n'étiez  pas  à  mes  yeux  le  chef-d'œuvre  de  la 
nature ,  je  ne  ferois  point  à  vos  genoux  le 
modèle  de  l'amour.  Je  le  connois  ,  cet  amour , 
c'eft  le  plus  grand  de  tous  les  plaifirs  lorfqu'il 
eft  violent  :  c'eft  la  plus  fotte  de  toutes  les 
occupations  lorfqu'il  eft  médiocre.   Oui ,  je 
préfère  la  douceur  de  pleurer  à  vos  pieds ,  à 
tout  ce  qu'on  appelle  plaifir ,  ma  chère  Deft..» 
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Le  vulgaire  des  amans  ne  pleure  point ,  c'eft 
un  rafinement  de  volupté  dont  l'amour  leur 
a  fait  un  fecret  ;  mais  de  grâce  ,  épargnez- 
moi  vos  froideurs  :  sûre  de  mon  ame  ,  que 
pouvez-vous  craindre  ?  Sûre  de  ton  ame ,  in- 
terrompit-elle,  oui  dans  le  moment  qui  s'écou- 
le ,  mais  celui  qui  le  fuit  ne  me  l'enlèvera  -  t'il 
point  ?  Quand  on  ne  fçait  pas  craindre ,  ingrat , 
on  ne  fçait  pas  aimer.  Il  faudroit  pour  me 
raffurer  que  nos  âmes  fuffent  à  clécouvert , 
que  les  corps  qui  les  emprifonnent ,  changés 
tout-à-coup  en  une  vapeur  brillante  ,  fe  laif- 
fafîent  pénétrer  par  les  regards  ;  alors  je  ver- 
rois  fi  tu  es  fmcere ,  &  j'efpérerois  du  moins 
qu'en  connoiffant  mon  ame  entière  ,  tu  pour- 
rois  apprendre  enfin  à  m'aimer.  A  ces  mots  le 
Chevalier  fit  un  éclat  de  rire  :  quoi  !  Made- 
moifelle,  lui  dit-il  en  badinant ,  vous  vou- 
driez que  nos  corps  ne  fuffent  qu'une  ombre 
tranfparente  ?  Y  penfez-vous  ;  vos  charmes 
n'auroient  plus  aucune  folidité  ,  &  la  vie  ne 
feroit  qu'un  fonge.  Avouez  du  moins ,.  Che- 
valier ,  reprit-elle  en  riant  à  fon  tour ,  que 
l'amour  &:  le  plaifir  ne  perdroient  rien  à  ce 
fonge  ',  nos   âmes  forceroient  leur  prifon  , 
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&  peut-être  qu'elles  s'uniroient  éternelle- 
ment Tune  à  l'autre. . .  Mais  quoi ,  cher  amant , 
déjà  la  nuit  nous  fépare  ;  que  le  temps  paffe 
vite  ,  quand  l'Amour  lui  prête  fes  ailes  î  Déjà 
je  ne  vois  plus  ton  image  ;  parle-moi ,  qu'au 
fon  de  ta  voix  chérie  je  reconnoiffe  mon  bon- 
heur. Je  crains  de  te  perdre  dans  les  om- 
bres ;  eft-il  bien  vrai  que  la  Fable  n'eft  qu'une 
chimère }  N'eft-il  plus  de  Nymphes  fous  les 
eaux  ?  Elles  profiteroient  de  l'obfcurité  pour 
t'enlever  ;  tu  vaux  fans  doute  mieux  que  cet 
Hylas  qu'elles  ravirent  à  Hercule  :  je  fuis  ja- 
loufe  enfin  de  toute  la  nature.  Hé  ,  que  peut 
craindre  la  plus  aimée  de  toutes  les  Grâces  , 
dit  le  Chevalier  ?  fes  chaînes  font  des  plai- 
firs  :  qui  pourroit  jamais  les  rompre  ou  les 
éviter  ?  Mais  à  propos  de  plaifir ,  Mufe  ado- 
rable 5  je  me  fouviens  d'en  avoir  décrit  le  tem- 
ple autrefois  :  fi  je  vous  avois  aimée  alors ,  la 
peinture  en  feroit  plus  touchante  &  plus  vive. 
N'importe  ,  dit-elle ,  je  ferai  bien  aife  de  vous 
entendre ,  puifque  je  ne  puis  plus  vous  voir. 
Dart...  lui  donna  la  main  ,  &  lut  de  mémoire. 
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LE  TEMPLE  DU  PLAISIR. 

Illaisir  fi  fouvent  appelle 
Par  les  brillans  accès  d'une  aimable  folie  ; 

Plaifir  fi  fouvent  exilé 
Par  les  fombres  vapeurs  de  la  mélancoUe ', 

Venez  ,  offrez-vous  à  mes  yeux  , 
Ecartez  le  bandeau  qui   vous  fait  méconnoître  ; 

Découvrez  ce  front  radieux  , 
Où  les  jeux  voltigeans  ,  où  les  ris  femblent  naître ,' 

Et  d*où  l'amour  fait  difparoître 

La  fierté    gênante  des  Dieux. 
On  m'écoute ,  on  reçoit  mes  voeux  &  ma  prière, 

Un  char  d'azur  m'emporte  dans  les  airs  » 
II  trace  dans  fon  vol  un  fillon  de  lumière  » 
Et  defcend  comme  un  trait  au  milieu  des  deferts. 
Dieux  !  fo.us  im  toit  couronné  de  bruyère  , 

Ce  grand  moteur  de  l'Univers  , 
Le  plaifir  qui  peut  feul  remplir  notre  ame  entier» 
Me  montre  en  fouriant  un  lit  couvert  de  lierre  , 
Où  repofe  avec  lui  l'aimable  oifiveté  i 

Un  ruifljeau  coule  à  fon  côté  , 

Et  les  jonquilles  qu'il  arrofc  , 

Confervent  la  vivacité 
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D'une  fleur  fraîchement  éclofe. 

Près  de  fon  canal  argenté 

Un   oranger  touffu  s'oppofe 

Aux  feux  dévorans  de  l'été  : 

Sous  fon  feuillage  refpefté 

L'amour  endormi  fe  repofe  ^ 

Et  par  fes  charmes  arrêté 

Le  volage  zéphir  s'expofe 

A  perdre  encor  fa  liberté. 
Séjour  aimé  des  Dieux ,  où  le  plaifîr  difpofe 
De  mon  coeur  ,  de  mes  vœux  &  de  ma  liberté , 
Monarque  complaifant ,  fouverain  fans  fierté , 

Il  me  permet  tout  ce  que  j'ofe. 
Telle  eft  du  doux  plaifir  l'aimable  autorité  ; 
Son  fceptre  eft  un  bouquet ,  fa  couronne  une  rofe  J 

Et  k&  loix  font  ma  volonté. 

Dieu  charmant ,  je  vous  vois  fourire 

Au  dernier  trait  de  ce  tableau. 
Sans  doute  je  rends  mal  les  tranfports  que  m'infpire 

L'afpe(îl   de  ce  féjour  nouveau. 
j>  Oui ,  je  ris  de  te  voir  en  rimes  redoublées , 
»  De  ton  cerveau  brûlant  confumer  tout  le  feu  ; 

n  Dans  tes  peintures  déréglées 
»  Tu  parles  du  plaifir  toujours  trop  ,  ou  trop  peu, 
»  Envain  affemble  -  tu  mefure  fur  mefure  -, 
u  Ton  efprit  échauffé  j'épuife  vainement  : 
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M  On  trouve  des  couleurs  pour  peindre  la  nature  •, 

»♦  Mais  quel  heureux  pinceau  trace  le  fentimcnt  ? 

>♦  Pius  le  plaifir  eft  fimple  ,  &  plus  tu  devois  craindre 
>»  D'affoiblir  fes  vives  ardeurs  : 

»»  Le  chercher,  c'eft  le  fuir  :  le  fentir ,  c'eft  le  peindre  > 
«  C'eft  en  mériter  les  faveurs. 

»♦  Tu  me  vois   entouré  de  campagnes  fleuries  j 

>♦  Au  milieu  des  bergers  j'établis  mon  féjour  ; 
n  Je  foule  rémail  des  prairies  : 
«  Rivale  &  frère  de  l'amour , 

■»  J'infpire  comme  lui  de  douces  rêveries. 

»  Le  filence  des  bois  ,  la  fraîcheur  d'un  beau  jour 

»  Plaifent  plus  à  mes  yeux  que -l'or  des  galeries 
»»  D'une  tumultueufe  Cour. 

yi  Les  jeux  &  l'agrément  naquirent  fous  mon  aile  : 
»  Semblable  à  l'onde  d'un  ruifleau , 

«  Qui  par  l'heureux  fecours  de  fa  fource  fidelle  , 
>»  Dans  fa  fuite  fe  renouvelle  ; 
♦»  Sur  un  fujet  toujoiu-s  nouveau 
?»  Le  Dieu  de  l'enjoûment  m'appelle  : 

»  Dans  mes  difcours  légers  la  faillie  étincelle. 
«  Et  plus  badin  que  les  zéphirs  , 
M  Ce  n'eft  pas  la  fleur  la  plus  belle  , 
>»  Mais  c'eft  toujours  la  plus  nouvelle 
»♦  Qui  caufe  mes  derniers  foupirs. 
»»  Mortel ,  fi  tu  veux  me  connoître  , 

M  Vole  auprès  d'Aglaë  ;  fes  yeux  me  feront  naître  î 
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»»  Quelquefois  au  fein  des  amours  , 
>♦  Elle  amufe  mon  inconftance  -, 
>♦  Mais  l'on  me  trouvera  toujours 
»>  Entre  rcfprit  &  l'innocence. 

En  vérité ,  Chevalier ,  dit  la  jeune  Deft... 
je  fuis  fâchée  de  n'avoir  qu'une  ame  ,  ce  n'eft 
pas  affez  pour  vous  :  mais  que  dis-je  ?  Vous 
n'y  perdez  rien ,  mon  efprit  fent  tout  ce  que 
vous  valez ,  &  mon  cœur  aime  tout  ce  que 
mon  efprit  a  trouvé  d'aimable  en  vous  ;  je 
vous  jure  qu'ils  font  tous  deux  bien  occupés. 
Mufe  charmante ,  Déeffe  des  Vers  &  de  l'A- 
mour ,  vous  m'enivrez  de  joie.  Dieux  !  vous 
m'aimez,  &  j'ai  pafTé  la  journée  fans  vous 
déplaire.  On  me  l'avoit  toujours  dit,  j'étois 
né  pour  le  bonheur.  Ainfi  fe  féparerent  deux 
amans  qui  dévoient  bientôt  ne  plus  s'aimer  ; 
tant  il  eft  vrai  que  les  extrêmes  fe  touchent 
toujours  dans  la  tête  des  Poètes.  Je  laifTe  aux 
Lefteurs  le  foin  de  réfléchir  fur  leurs  aven- 
tures. Le  fond  en  eft  ancien ,  la  tournure  en  eft 
neuve  ;  mais  peut-être  que  l'un  &  l'autre  ne 
valent  pas  grand'chofe.  Heiireufement  il  ne 
refte  plus  que  deux  foirées  à  pafTer. 

Fin  de  la  Jecondc  Soirée» 


TROISIEME  SOIREE 


NE  Lettre  du  Chevalier  Dart.  . .  à  My-i 
lord  Val  fon  ami ,  me  difpenfe  d'écrire  cie 
qui  fe  palïà  dans  les  deux  dernières  Soirées  : 
il  y  raconte  la  fin  de  fes  aventures  ;  on  ne 
fera  pas  fâché  ,  fans  doute  ,  de  Tentendre  lui- 
même  ,  &  de  le  voir  peint  dans  fon  propre 
Ouvrage. 


'  ••  *-  •Pft'^i^ij^LÉi» 


'■•s^Sm 


LETTRE 

Du  Chevalier  D ART.,,  à  Mylord  Va z,  4^,. 

V  ous  voulez  fçavoir,  Mylord  ,  la  fin  de 
mon  Roman  ,  c'eft  compter  fur  mon  amitié , 
&  fur  la  néceffité  où  je  fuis  depuis  long-temps 
de  vouloir  tout  ce  que  vous  defirez.  S'il  eft 
nouveau  d'être  l'hiftorien  de  fes  propres  fo- 
lies ,  il  ne  l'eft  pas  moins  d'avoir  un  ami  à 

qui  on  ne  rougilTe  pas  dç  les  raconter  ;  plus 

il 
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il  en  coûte  à  mon  amour  propre ,  plus  le  fa- 
crifice  doit  vous  flatter  ;  &  c'eft ,  je  crois , 
vous  marquer  affez  d'eftime ,  que  de  ne  pas 
craindre  de  vous  dévoiler  les  foibleffes  d'un 
cœur  dont  vous  chériffez  les  vertus.  Voilà  une 
efpece  d'éloge  tout  nouveau  ,  &  qui  vaut 
bien  la  peine  que  vous  le  receviez  avec  plaifir. 
Ce  préambule  fini ,  je  vais  tout  de  fuite  vous 
raconter  ce  que  vous  ignorez  encore  de  mon 
aventure  avec  cette  folle  que  j'ai  tant  aimée; 
Je  vous  difois  hier  ,  dans  quel  enchantement 
m'avoit  laiffé  la  féconde  entrevue  que  j'eus 
avec  elle  :  de  peur  de  tomber  dans  la  répéti- 
tion ,  je  vous  fais  grâce  de  tous  les  difFérens 
mouvemens  dont  je  fus  agité  jufqu'au  lende- 
main. Ces  fortes  de  fituations  font  peintes 
par-tout ,  &  je  n'ai  ni  le  loifir ,  ni  la  volonté 
de  vous  dire  ce  que  tout  le  monde  fçait.' 
Mais  que  les  jours  fe  reffemblent  peu ,  mon 
cher  Mylord ,  &  que  les  préfages  font  incer- 
tains !  Qu'on  me  dife  après  cela  que  les  {on-> 
ges  font  les  miniftres  des  Dieux  &  de  la  vé- 
rité ;  j'en  eus  dix  mille  qui  me  promettoient 

un  bonheur  durable;  Atys  en.  eu  moins  en- 
//.  Part.  E 
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touré  à  l'Opéra  ;  &  û  vous  en  excepter  le 
dernier  de  tous  ,  où  je  vis  Vénus  ,  la  foudre 
à  la  main  ,  tous  les  autres  n'annonçoient  que 
les  ris  &  les  amours.  L'impatience  où  j'étois 
de  revoir  ma  DéelTe ,  fit  bientôt  envoler  le 
{pmniQ'A  Ôc  les  fonges;  j'arrivai  avec  le  jour 
dans  le  jardin  où  je  l'avois  trouvée  fi  belle , 
je  m'apperçus  que  les  fleurs  étoient  aufli  fi-aî- 
ches  &  aufli  belles  que  les  jours  précédens  ; 
je  ne  remarquai  point  que  les  fontaines  euf- 
fent  changé  de  cours ,  je  n'en  vis  aucune  re- 
monter vers  fa  fource  ,  ni  murmurer  plus 
triftement  ;  tout  m'y  parut  à  l'ordinaire ,  rien 
n'y  bleffa  mes  yeux  ,  rien  n'y  troubla  mon 
cœur  :  mais  voici  l'événement  le  plus  fingu- 
lier  de  ma  vie  ,  &  qui  caraftérife  bien .  ïqC- 
pece  de  folie  qu'on  reproche  aux  Poètes. 
Premièrement ,  Mylord  ,  l'ivreffe  de  la  paf- 
fion  me  fit  oublier  abfolument  qu'il  eft  d'ufage 
dans  le  monde  de  dîner  le  matin  &  de  fouper 
le  foir.  Jufques-là  mon  aventure  reffemble  à 
beaucoup  d'autres  ;  car  vous  n'ignorez  pas 
que  les  Héros  de  Roman  ne  mangent  point , 
4i^u  du  moins  fi  peu ,  qu'il  ce  vaut  pas  la  peine 
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d*en  parler.  Ce  que  je  vais  vous  dire  eft  plus 

merveilleux.  Vous  fçavez  qu'il  eft  permis  en 

poéfie  de  donner  une  ame  aux  êtres  les  plus 

inanimés  ,  &  des  couleurs  aux  chofes  les  plus 

infenfibles  ;  ainfi  par  l'ufage  de  la  Fable  ,  on 

embellit  la  vérité  même  ;    cette  maxime  eft 

fondée  fur  une  tradition  conftante  ,  qui  nous 

apprend    qu'un  jour  la  Fable   &  la  Vérité 

étoient  en  difpute  ;  la  Raifon  fut  appellée 

pour  la  décider.    Il  étoit  queftion  entr'elles 

de  beauté;  car  c'eft  la  grande  querelle  des 

Déeffes  &  des  Mortelles.  La  Vérité  parla  la 

première  en  ces  termes  :  Une  preuve  que  je 

fuis  plus  belle  que  vous  ,  ô  Fable  ,  c'eft  que 

je  n'ai  jamais   craint  de  paroître  toute  nue.' 

La  pudeur  eft  mon  voile  ,  mes  charmes  font 

ma  parure.  Simple  &  innocente ,  je  ne  per-, 

fuade  qu'en  faveur  de  la  vertu.    Je  fuis  fille 

des  Dieux  ,  ame  des  vrais  plaifirs  ,  objet  na^ 

turel  de  tout  ce  qui  penfe;  &  vous  ,  enfant 

malheureux   de   l'illufion  &:  du  menfonge  , 

votre  beauté  n'eft  qu'un  fard  impofteur,  & 

vos  plaifirs  qu'un  fonge  qui  s'envole.  La  Fa- 

fcle  répliqua  avec  audace  :  ô  Vérité ,  toiw 

Eij 
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les  hommes  craignent  de  vous  entendre  :  il 
eft  vrai  que  chaque   peuple  s'imagine  être 
éclairé  de  votre  flambeau  ;  mais  vous  êtes  û 
difficile  à  pénétrer  ,  que  vous  échappez  mê- 
me aux  yeux  de  la  raifon.  J'avoue  que  vous 
avez  une  beauté  mâle  &  durable  ;  mais  c'eft 
dire  affez  clairement  ,  je  penfe ,    que  vous 
manquez  de  ces  grâces  fines  &  touchantes  , 
qui  rendent  mes  charmes  û  intérelTans  :  en 
un  mot  ,  vous  avouez  que  je  l'emporte  fur 
vous  lorfque  je  fuis  parée;  ma  viéloire  fera 
donc  complette  ,   &  je  vais  faire  un  affaut 
général  avec  vous  :  la  Raifon  notre  juge  n'en 
fera  point  alarmée.  La  Fable  commençoit  à 
fe  dépouiller  de  fes  ornemens  aimables  ;  mais 
à   mefure  qu'elle  dénouoit  un  ruban  ,   elle 
faifoit  envoler  une  grâce  ;  la  vivacité  &  la 
phyfionomie  ,  ces  reines  de  nos  cœurs ,  dif- 
parurent  avec  les  mouches  &  le  rouge  :  en 
un  mot ,   elle  alloit  s'enlaidir ,  û  la  Raifon  , 
qui  jufqu'alors  avoit  confervé   le   maintien 
grave  d'un  Juge ,  ne  fe  fut  oppofée  abfolu- 
ment  à  cette  imprudence.    Vous  êtes  faite 
pour  la  parure  >  lui  dit- elle ,  &  vous  siurm 
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toujours  Tavantage   d'en   fervir.    La  Vérité 
plaît  fans  ornement  aux  efprits  dont  j'ai  la 
conduite  ;  mais  elle  eft  trop  auftere  pour  ceux 
qui  refufent  de  me  fuivre  ;  ainfi  ne  vous 
brouillez  point ,  &  vivez  enfemble ,  vous  y 
gagnerez  toutes  deux.  A  l'inftant  elle  les  fit 
approcher  :  après  quelque  réfiftance  ,   enfin 
elles  s'embrafferent  ;  la  Fable  en  devint  plus 
belle  ,  &  la  Vérité  plus  aimable.  Cette  di- 
greffion  vous  paroît  un  peu  longue ,  Mylord  ; 
mais  la  voilà  heureufement  finie.  Je  vous 
difois  donc  qu'on  n'eft  point  furpris  que  tout 
foit  perfonnifié  dans  la  poéfie ,  parce  qu'on 
n'imagine  pas  qu'un  Poëte  croye  voir  réelle- 
ment voltiger  les  zéphirs  ,  qu'il  penfe  enten- 
dre parler  les  arbres  &  les  rochers ,   voir 
nager  les  Naïades  fous  les  eaux   ,    &  cent 
autres  extravagances  pareilles.   Cependant; 
Mylord ,  j'en  crus  appercevoir  mille  fois  da- 
vantage ;  je  me  laiflai  furprendre  à  une  rêve- 
rie fi  douce  &  fi  charmante  ,  que  mon  ima- 
gination s'échaufFant  de  plus  en  plus  ,  la  terre 
commença  à  changer  de  face  à  mes  yeux  ; 
l'air    me  parut  en  un  inftant  rempli  d'une 

Eiv 


68  RÉFLEXIONS 

infinité  de  génies  bleu-céleftes  ,  qui  fem- 
bloient  être  tout  occupés  de  différentes  ré- 
flexions. Les  uns  rampoient  triftement  fur 
cette  matière  fine  &  fubtile  ,  qui  compofe 
l'air  que  nous  refpirons  ,  tandis  que  d'autres 
voloient-fur  des  chars  iliperbes.  J'admirai  cette 
différence  -,  &  j  e  m'avifaî  de  conclure  que  ce» 
génies  poûrroient  bien  avoir  les  mêmes  mœurs 
que  les  hommes.  En  effet ,  je  vis  un  inftant 
après. quatre  phaëtons  de  nacre,  tirés  par 
des  chevaux  aurores  ;  ces  quatre  chars  fe 
précipitoient  au  travers  d'une  multitude  de 
Sylphes  que  je  diftinguois  à  peine;  la  foule 
des  génies  trembloit  devant  eux  ;  quel- 
ques-uns même  ,  plus  malheureux  ,  étoient 
écrafés  fous  les  roues  ;  cependant  les  con- 
duâeurs  n'en  alloient  pas  plus  lentement  ; 
une  calèche  dé  criftal ,  couleur  de  rofe ,  s'a- 
vança alors  vers  moi.  Je  vis  une  petite  brune 
tjui  rioît  de  toutes  fes  forces  de  caufer  tout 
ce  défordre  ;  de  temps  en  temps  elle  fe  baiC- 
foit  vers  la  portière  ,  pour  faire  des  agace- 
ries aux  petits-maîtres  -qui  la  fuivoient  ;  leur 
'.émulation  me  fit  trembler  ,  car  à  tout  mo- 
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ment  quelque  Sylphe  étoit  éerafé  fous  les 
pieds  des  chevaux.  Avant  d'aller  plus  loin  , 
remarquez  que  tous  ces  objets  me  paroiflbient 
extrêmement  déliés  ,  &  d'une  figure  imper- 
ceptible aux  yeux  du  vulgaire.  Enfin  le  char 
Je  plus  léger  gagna  les  autres  de  vîteffe.  Il 
atteignit  la  calèche ,  &  la  choqua  fi  impru^ 
demment  ,  qu'elle  fut  brifée  à  deux  doigts  de 
ma  bouche  ;  enforte  qu'en  refpirant ,  j'avalai 
Sl  la  jeune  Sylphide,  &  les  débris  de  fon 
équipage.  La  petite  DéefTe  aérienne  defcen- 
dit  au  fond  de  ma  poitrine  avec  une  frayeur 
mortelle  ;  je  vis  alors  régner  une  grande  conf- 
ternation  fur  tous  les.vifages,  &  je  ne  dou- 
tai point  qu'il  ne  pafsât  pour  confiant  parmi 
les  Sylphes  ,  que  la  belle  brune  avoit  été 
précipitée  dans  un  gouffre  pour  fervir  d'exem- 
ple aux  coquettes  outrées  ;  il  me  parut  mér 
me  que  la  foule  des  génies  s'approchoit  de 
moi  avec  une  curiofité  mêlée  de  quelque 
frayeur  ,  à- peu  -  près  comme  des  matelots 
pourroient  confidérer  l'écueil  où  ils  auroient 
échoué.  Mais  je  rendis  bientôt  le  calme  au 

peuple  bleu  -,    car  par  l'aélipa  naturelle  de» 
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mes  poumons  ,  la  belle,  reflbrtit  de  Tabyme 
où  elle  étoit  tombée  ,  &  trouva  fon  falut 
dans  ce  qui  avoit  caufé  fa  perte.  Le  plus 
zélé  de  fes  amans  la  fit  remonter  fur  un  char 
pompeux  ,  &  qui ,  en  vérité  ,  étoit  plus 
gros  que  trois  ou  quatre  têtes  d'épingles 
jointes  enfemble.  Les  Sylphes  applaudirent 
&:  crièrent  au  miracle.  Je  ne  doute  point  que 
lorfque  la  Déeffe  eut  repris  fes  efprits ,  elle 
ne  racontât  bien  des  merveilles  de  la  conf- 
truftion  du  corps  humain.  On  pourroit  con- 
clure de  cet  événement ,  que  les  différentes 
efpeces  d'êtres  peuvent  être  dangereufes  les 
unes  pour  les  autres ,  &  que  la  refpiration 
des  hommes  eft  ,  par  rapport  aux  Sylphes , 
ce  que  le  fouffle  des  enfans  d'Éole  eft  à  notre 
égard.  Ennuyé  à  la  fin  des  génies  élémen- 
taires ,  &  impatient  de  voir  arriver  ma  maî- 
trelfe  ,  je  fus  me  repofer  dans  un  des  fallons 
qui  donnent  fur  le  jardin  ;  le  premier  s'ap- 
pelle le  cabinet  des  Dieux  ,  &  l'autre  le  ca- 
binet des  Déeffes  :  je  donnai  la  préférence 
aux  Immortelles.  Après  avoir  admiré  quel- 
le temps  les  ouvrages  curieux  du  Praxitèle 
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<de  nos  jours ,  je  m'arrêtai  fur  la  ftatue  de 
Vénus  fortant  du  bain  ,  qui  eft  un  peu  écar- 
tée des  aufres.  Au  bout  d'un  moment  de  rê- 
verie ,  je  m'avifai  de  lui  parler  ainfl  :  puif- 
que  je  fuis  feul  avec  vous ,  permettez ,  Déefle, 
que  je  vous  rappelle  tous  les  avantages  que 
la  beauté  vous  donne  fur  les  autres  Immor- 
telles. Il  eft  vrai  que  Junon  eft  la  plus  puif- 
fante  ,  Minerve  la  plus  fage  ,  l'Aurore  la  plus 
fraîche  ,  Iris  la  mieux  parée;  mais  que  font, 
aux  yeux  même  de  ces  DéefFes  ,  la  puiffance , 
la  iageffe  ,  la  fraîcheur  &  la  parure  ,  û  on 
les  compare  à  la  beauté  ?  C'eft  aux  charmes 
que  le  beau  fexe  afpire  :  les  DéefTes  &  les 
mortelles  ne  cherchent  avec  ardeur  les  au- 
tres prérogatives  ,  que  pour  fe  dépiquer  de 
n'être  pas  affez  belles  ou  alTez  aimables.  Je 
voudrois  bien  ,  à  votre  place ,  jouir  du  cha- 
grin de  Junon  ,  quand  elle  fe  tue  de  répéter 
devant  vous  ,  que  la  grandeur  de  la  naiiTance 
eft  le  feul  véritable  avantage  des  Dieux  ;  je 
crois  qu'il  eft  bien  plaifant  de  l'entendre  par- 
ler avec  un  mépris  fouverain  des  DéefTes 
fubalternes ,  lorfqu'elle  dit ,  nous  autres  ha- 
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bitantes  de  l'Olympe  ne  fommes  pas  faites 
pour  vivre  avec  les  petites  Divinités.  Mais 
il  n'eft  pas  moins  réjouiffant  pour  vous  de 
fçavoir  que  Minerve  &  Diane  prêchent  con- 
tinuellement la  jeune  Hébé  fur  les  devoirs 
du  mariage.  Croyez-nous ,  difent-elles  ,  c'eft 
la  raifon  qui  fait  les  DéefTes  :  laifTez  aux 
mortelles  les  agaceries  &  le  manège ,  vous 
éviterez  par  -là  les  mauvais  difcours  des 
Dieux  petits-maîtres  ;  car  c'eft  la  coquetterie 
de  nos  jeunes  Immortelles  qui  fait  fondre 
dans  l'Olympe  ce  déluge  de  couplets^ui 
l'inondent  aujourd'hui.  Je  crois  qu'Hébé  doit 
être  bien  fatiguée  de  leurs  fermons  ;  &  vous 
fçavez  ,  Déefle ,  comment  elle  les  met  à 
profit.  Je  ne  doute  pas  non  plus  que  les 
divins  maris  de  l'empirée  ne  vous  jurent  rou5 
qu'ils  n'ont  jamais  aimé  leurs  divines  fem- 
mes. Le  vieux  Nérée  ,  le  fombre  Pluton  ne 
vous  offrent-ils  pas  quelquefois  des  préfens  ? 
Car  c'eft  la  reffource  des  amans  ridicules. 
Vous  devez  bien  rire  de  leur  voir  étaler  la 
galanterie  de  la  vieille  cour  de  Saturne  ; 
mais  de  tous  les  plaifirs  que  vous  goûtez 
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(ans  rOIympe  ,  je  n'en  vois  pas  de  plus 
[quant  que  celui  de  défefpérer  fans  ceffe 
ZQttQ  foule  de  jeunes  zéphirs  qui  vous  obfé- 
^ent.  Quelle  comédie  de  les  voir  vous  lor- 
gner avec  art ,  &  vous  fourire  avec  métho- 
de !  Qu'il  eft  plaifant  de  les  trouver  cent  fois 
Je  jour  à  vos  pieds  ,  vous  baifant  les  mains 
^vec  fureur  ,  &  vous  appellant  inhumaine 
fans  fçavoir  pourquoi  !  Qu'il  eft  rifible  de 
les  voir  devenir  mutins  tout-à-coup ,  vous 
arracher  votre  éventail ,  vous  en  frapper 
■légèrement  ,  vous  quitter  brufquement ,  re- 
?V€nir  promptement  ,  vous  regarder  dédai- 
gneufement ,  vous  parler  follement  ,  chan- 
ter nonchalamment  ,  fiffler  outrément  ,  & 
par  vengeance  louer  leurs  grâces  ,  &  fe  mi- 
rer délicieufement  dans  les  plumes  de  leurs 
ailes  !  Enfin ,  Déeffe  ,  je  ne  finirois  jamais, 
je  voulois  compter  tous  les  plaifirs  que 
ivantage  d'être  belle  vous  donne  ;  j'en  crois 
nombre  auffi  grand  que  celui  de  vos 
larmes. 

Vous  vous  étonnez ,  fans  doute ,  qu'on 
liffe  avoir  une   converfation  aufîi  longue 
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avec  une  ftatue  :  vous  le  ferez  encore  da 
tage ,  quand  je  vous  dirai  que  je  fentis  en 
ce  moment  que  rien  de  ce  qui  efl  beau  ,  n'eft 
inanimé ,  &  que  le  bronze  &  la  toile ,  quand 
l'art  les  métamorphofe  ,  ont  par  le  fecours  ,, 
de  rUlufion  ,  autant  de  pouvoir  fur  nos  âmes  || 
que  la  réalité  même.  Pendant  ce  difcours  , 

Mademoifelle    Deft avoir  eu  le  temps  j 

d'arriver  ,  fans  bruit  ,  derrière  moi  :  elle 
écouta  paifiblement  jufqu'à  la  fin  ;  mais  aux 
dernières  paroles  que  je  prononçai,  je  me 
fentis  frapper  fur  l'épaule.  Ce  coup ,  quoi- 
que très-léger ,  fut  pour  moi  un  vrai  coup 
de  foudre  ;  car  en  me  détournant  j'apperçus 
la  jaloufie  perfonnifiée  ,  qui  me  regardoit 
avec  des  yeux  où  la  fierté  empêchoit  la  fii- 
reur  d'éclater.  Allez,  me  dit -elle  ,  je  ne 
croyois  pas  qu'il  y  eût  encore  au  monde 
des  Pygmalions  ,  ni  qu'on  pût  me  facrifier  à 
une  ftatue  ;  je  vous  rends  vos  fermens  ;  ils 
me  déshonorent  :  épargnez-moi  pour  jamais 
l'horreur  de  vous  voir  ;  je  vous  confeille 
pourtant  de  ne  pas  oublier  une  pareille  con- 
quête ,  &  d'adorer  qui  fijait  vous  plaire.  A 
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ces  mots  la  colère  ,  le  dépit ,  la  rage ,  & 
toutes  les  paflions  enfemble  l'emportèrent 
loin  de  moi.  Je  reftai  un  moment  auffi  immo- 
bile que  Vénus  l'étoit  fur  fon  piedeftal. 
Peu  à  peu  cependant  je  fentis  revenir  la  fou- 
plefTe  de  mes  nerfs  ;  je  ne  me  remuai  pour- 
tant encore  que  par  reffort  :  enfin  ,  parvenu 
à  fortir  de  ma  place,  j'emportai  chez  moi 
un  fond  inépuifable  de  réflexions.  Demain  , 
Mylord ,  je  vous  conduirai  au  dénouement 
d'une  aventure  qui  m'a  paru  durer  plus  de 
fix  mois  ,  par  les  difFérens  genres  de  trans- 
ports ,  de  tourmens  ,  de  projets  ,  de  combats, 
qui  tour  -  à  -  tour  remplirent  &  déchirèrent 
mon  ame.  Adieu ,  Mylord ,  fuyez  l'amour. 

Fin  de  la  troijièmc  Soirée^ 


'^ 
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QUATRIEME  SOIREE, 


N  ne  connoît  jamais  fi  bien  l'amour  ; 
mon  cher  Mylord  ,  que  lorfqu'on  en  reffent 
les  peines.  Elles  ont  un  caraélere  diftinâ:if , 
qui  empêche  qu'on  ne  les  confonde  avec 
toutes  les  autres  affligions.  Il  n'en  eft  pas 
toujours  de  même  des  plaifirs  de  ce  Dieu  ; 
ils  reffemblent  à  tous  ceux  qui  piquent  vi- 
vement nos  fens  ,  &  qui  enivrent  notre  ame 
fans  la  raflafier.  L'impreffion  de  la  douleur 
caufée  par  l'amour  eft  plus  profonde  ;  il 
femble  qu'il  s'appuye  fur  le  trait  qu'il  a  en- 
foncé dans  le  cœur  ,  &  qu'il  veuille  ajouter  1 
un  poids  infupportable  aux  douleurs  aiguës 
qu'il  fait  fouffrir.  Au  contraire  ,  ce  n'eft  qu'en 
voltigeant  autour  de  nous  qu'il  nous  cou- 
ronne de  fes  rofes ,  &  qu'il  fouffle  dans  nos 
âmes  une  étincelle  de  fa  joie  qui  brille  dans 
fes  yeux  :  vous  devinez  ,  fans  doute  ,  où 
aboutit  ma  réflexion.  La  fuite  de  Mademoi-r 
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felle  Deft me  laifTa  dans  un  abyme  af- 
freux, je  ne  voyois  aucun  jour  pour  fortir; 
la  ftatue  de  Vénus  me  fuivoit  par  -  tout ,  & 
fembloit  me  reprocher  amèrement  ma  foi- 
blefle  :  quelque  léger  que  fût  mon  crime  , 
mes  remords  me  le  faifoient  paroître  énorme  : 
Tamour  m'accufoit  au  fond  du  cœur  ;  je  me 
déchirois  moi-même  par  mes  réflexions ,  & 
je  n'efpérois  trouver  de  fecours  que  dans  les 
bras  du  défefpoir. 

C'eft  dans  cette  funefte  fituation  que  je 
reçus  une  lettre  de  ma  cruelle  maîtrelTe.  Je 
crus  mourir  en  la  décachetant  ;  mon  ame 
fe  partagea  fi  vivement  entre  la  crainte  & 
l'efpérance ,  que  j'eus  peine  à  réfifter  à  la 
violence  des  mouvemens  dont  je  fus  agité  ; 
mais  ce  trouble  ne  dura  guère  ,  &  je  re- 
tombai bientôt  dans  la  mélancoUe  la  plus 
ijioire  ;  c'eft  ce  qui  me  fait  penfer  que  l'amour 
pourroit  bien  être  une  maladie  contagieufe , 
dont  les  fuites  &  les  fymptômes  font  plus 
ou  moins  fiineftes ,  félon  la  différence  des 
tempéramens  &  des  humeurs.  Voici  mot  à 
mot  la  Lettre  que  je  reçus. 


LETTRE 

De  Madame  Dest...,  au  Chevalier  Dart, 


u  B  L I E  z  à  jamais  mon  nom ,  mes  traits 
&  fur-tout  ma  foiblefTe  ;  que  rien  ne  rappelle 
mon  image  dans  un  cœur  où  j'ai  été  mépri- 
fée;  n'ayez  pas  l'audace  de  penfer  à  moi  ;  ne 
me  déshonorez  plus  en  m'ofFrant  les  reftes 
d'une  paflion  mal  éteinte  :  ce  n'eft  pas  vo- 
tre afFreufe  inconftance  qui  me  défefpere  ;  elle 
ne  fera  jamais  auffi  entière  que  je  le  defire  ; 
c'eft  la  crainte  d'être  encore  aimée ,  c'eft  la 
honte  de  régner  fur  votre  ame  ,  qui  rendent 
ma  vie  malheureufe.  Jour  affreux  où  j'ai 
connu  le  plus  perfide  de  tous  les  hommes  l 
Moment  fatal  à  ma  gloire  &  à  mon  repos  , 
où  j'ai  pu  affez  eftimer  fon  cœur  pour  defi- 
rer  de  le  pofTéder  feule  !  Quelle  erreur  m'a 
féduite  ,  quelle  furie  a  fafciné  mes  yeux  !  Je 
crois  le  crime  inévitable,  puifque  je  n'ai  pu 
me  défendre  de  vous  aimer.  Un  enchaîne- 
ment affreux  de  caufes  ignorées  ,  m'a  ôté 

l'ufage 
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l'ufage  de  la  raifon  &  Texercice  de  ma  li- 
berté ;  mais  non ,  j'ai  creufé  moi-même  l'aby- 
me  où  je  fuis  tombée  ;  j'ai  ajouté  foi  à  vos 
yeux  impofteurs  ,  à  cette  phyfionomie  où 
toutes  les  vertus  fembloient  fe  peindre  ;  j'ai 
penfé  aveuglément  que  tout  ce  qui  paroif- 
foit  aimable ,  pouvoit  être  aimé.  Malheu- 
reufe  l  Je  n'ai  pu  réfifter  à  mon  penchant  ; 
je  vous  ai  cru  tendre  &  vertueux.  Eh  !  com- 
ment ne  pas  croire  ce  qu'on  defire  fi  ardem- 
ment? Toute  ma  fierté  eft  tombée  devant 
vous  ;  je  voulois  réfifter  ,  &  je  ne  pouvois 
que  vous  aimer  ;  je  me  perdois  dans  l'éclat 
de  vos  yeux,  &  j'enivrois  moi-même  ma 
raifon  ;  je  l'endormois ,  de  peur  d'entendre 
fes  reproches  ;  mais  vous  l'avez  réveillée , 
ingrat  ;  elle  crie  aujourd'hui ,  elle  vous  ac- 
cufe  ,  ou  plutôt  elle  m'accable  moi  -  même; 
<2u'elle  me  lailTe  ,  cette  funefte  raifon ,  goû- 
ter un  inftant  l'efpoirde  la  vengeance.  Quoi  l 
je  n'ai  pu  tenir  dans  ton  cœur  contre  une 
image  inanimée  ?  Le  marbre  m'a  enlevé  mon 
amant  ;  une  ftatue  eft  ma  rivale  ?  Tu  m'as 

flonc  trompée  ,  quand  tu  me  parlois  de  mes 
//,  Part.  F 
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chgu-mçs  ?  Je  n'avois  fans  doute  aucun  droh 
de  te  plaire.  Quoi  !  je  n'étois  pas  digne  de 
te  fixer  ?  Mais  l'orgueil  ne  me  fait  -  il  point 
illufion  ?  Ce  que  tu  aimes  ne  Temporte-t-il 
pas  fur  ce  que  tu  as  aimé  ?  Infortunée  que 
je  fuis  !  c*eft  la  beauté  même  qui  combat  con- 
tre moi ,  c'eft  la  mère  des  grâces  qui  me  dif- 
pute  un  cœur  ;  mais  le  marbre  le  plus  froid 
&  le  plus  infenfible  a  - 1  -  il  quelque  pouvoir 
fur  Tame  des  amans  ?  Hélas  !  c'efl  le  marbre 
même  que  je  crains  ;  il  ne  change  point ,  fa 
beauté  eft  toujours  la  même  ;  le  temps  n'im-- 
prime  aucunes  rides  fur  le  front  des  ftatues  ;. 
leur  jeuneffe   eft  éternelle ,   leurs  charmes, 
piquent  toujours  ,  &  le  filence  qu'elles  gar-. 
dent  ,  alTure  pour  jamais  leurs  conquêtes. 
Oui ,  je  n'aurois  point  craint  la  plus  aima- 
ble des  mortelles  ;  fes  difcours  impofteurs,, 
la  fauffeté  de  fes  fermens ,  l'inégalité  de  fa 
conduite  ,  auroient  pu  détruire  l'ouvrage  de 
fes  yeux  ;  mais  Vénus  en  filence  allarme  plus 
mon  cœur  ,  que  fi ,  brillante  &  parée  ,  elle 
te  faifoit  fuccéder  à  Adonis.  Tu  vois  que  je 
te  découvre  toutes  les  bleifures  de  moa 
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cœur ,  que  je  les  fais  faigner  devant  toi  ; 
c*eft  te  dire  alTez  que  je  détefte  les  hommages 
que  tu  pourrois  me  rendre  ,  puifque  je  t'a- 
voue que  je  foufFre.  Sois  sûr  que  tu  ne  fçau- 
rois  me  guérir  ,  &  que  je  mourrois  de  défef- 
poir  de  t'avouer  ma  foibleffe  ,  fi  je  pouvois 
en  avoir  encore  pour  toi. 

Tout  autre  qu'un  Poète  &  qu'un  amant 
auroit  cru ,  fur  une  pareille  lettre  ,  Made- 
moifelle  Deft. . .  plus  paffionnée  que  jamais  ; 
mais  je  ne  vis  dans  fes  expreffions  que  ce 
qu'elle  croyoit  y  voir  elle-même.  Les  véri- 
tables amans  font  toujours  trop  crédules»" 
Une  maîtreffe  écrit  des  injures  ,  fans  {on^et 
que  fon  cœur  les  dément  :  un  amant  y  eft 
fenfible  ,  fans  s'imaginer  que  l'amour  en  efl 
le  véritable  auteur.  Je  croyois  d'ailleurs  la 
fierté  de  la  Deft. . .  fi  bien  établie  ,  qu'il  ne 
me  vint  pas  même  dans  l'idée  qu'elle  pût 
jamais  me  pardonner.  Ainfi  mon  ame  s'a- 
bandonna toute  entière  au  défefpoir ,  & 
j'écrivis  fur  le  champ  ce  que  vous  allez  lir«. 
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LETTRE 

Vu  Chevalier  Dart..,  à  Madame  Dest.*,^ 

\J  N  crime  imaginaire  m'ôte  pour  jamais ,' 
Mademoifelle  ,  le  feul  bien  que  je  defirois; 
je  renonce  fans  regret  à  une  vie  languiflant*  , 
où  je  ne  pouvois  même  jouir  des  illufions 
de  refpérance  :  la  mort  n*eft  affreufe  que  pour 
les  heureux  ;  il  eft  trifte  de  la  voir  fendre 
brufquement  la  foule  des  plaifirs  qui  nous 
environnent ,  &  fe  faire  ainfi  un  paflage  juf- 
qu*à  nous  :  mais  quand  la  douleur  a  pris 
place  dans  notre  ame  ;  quand  elle  en  fait  fa 
demeure  éternelle ,  croyez- vous  que  la  vie 
foit  un  bien ,  &  qu'on  aime  à  la  conferver  ? 
fVivre  heureux ,  ou  mourir ,  voilà  la  maxi- 
me des  cœurs  fenfibles  :  vous  verrez  dans 
peu  fi  je  ne  fçaurai  pas  l'autorifer  par  mon 
exemple. 

Les  lettres  font  d*un  grand  foulagement 
en  amour  ;  il  femble  qu'on  fe  délivre ,  en 
écrivant ,  du  fardeau   qui  nou«  accabloit^ 
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c*eft  le  filence  qui  nourrit  les  douleurs  :  û 
faut  fe  plaindre  ,  il  faut  gémir  pour  foufFrir 
moins  ;  &  quand  on  a  intéreffé  toute  la  na* 
ture  à  partager  fes  peines ,  il  femble  qu'on 
forte  d'une  folitude  afFreufe  où  la  douleur 
nous  retenoit  ;  tout  y  étoit  muet  pour  nous  , 
tant  que  nous  nous  fommes  tùs  ;  mais  a« 
moindre  foupir  ,  à  la  moindre  plainte ,  nous 
croyons  que  tout  s'empreffe  à  nous  écouter  > 
que  les  objets  les  plus  infenfibles  s'animent , 
&  que  la  nature  entière  concourt  à  plaindre 
&  à  foulager  nos  malheurs.  Ainfi  vous  qui 
avez  perdu  ce  que  vous  aimez  ,  écrivez  , 
parlez ,  plaignez- vous  ;  mais  à  qui  ?  A  votre 
maîtreiTe ,  û  elle  vit;  à  fon  ombre,  û  les 
Dieux  vous  Tont  enlevée  ;  aux  rochers ,  aux 
arbres  ,  à  votre  chien ,  à  votre  chat ,  n*im- 
,porte ,  il  y  va  de  votre  bonheur.  Le  petit 
billet  que  je  venois  d'écrire  m*avoit  beau- 
coup foulage  ,  &  le  ferment  que  j'avois  fait 
il  ma  maîtreffe  de  mourir  pour  elle  ,  fem- 
bloit  m'avoir  rendu  le  goût  de  la  vie  &  Tufage 
des  plaifirs.  C'eft  dans  cette  difpofition  qu'un 
mouvement  inconnu  de  curiofité  me  con; 

Fiij 
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duifit  dans  le  fallon  des  Dieux  ;  j*efpcrai  qu'il 
me  feroit  plus  favorable  que  celui  des  Déef- 
fes.  Mais  quelle  fut  ma  furprife  !  Je  décou- 
vris à  travers  une  porte  vitrée  ,  Deft. . .  qui 
étoit  montée  fur  le  char  d'Apollon  fortant 
dés  Mers  ,  &  qui  lui  difputoit  la  gloire  d'é- 
clairer le  monde.  J'eus  peine  à  m'empêchcr 
de  rire  ;  mais  je  réfléchis  fur  mon  aventure 
avec  la  ftatue  de  Vénus  ,  &  j'augurai  que 
celle  d'Apollon  pourroit  bien  avoir  produit 
le  même  effet.  Cependant  je  mô  cachai  le 
mieux  que  je  pus ,  afin  de  ne  rien  perdre 
de  cette  fcene.  Vous  croirez  fans  doute  ; 
Mylord ,  que  je  vous  raconte  des  fonges. 
Mademoifelle  Defl. . .  cette  fiere  beauté  qui 
m'avoittant  reproché  mon  amour  pour  Vé- 
nus ,  alloit  avohr  une  conférence  avec  ApoK 
Ion ,  &  voici  quels  en  étoient  les  propos. 
Quand  on  eft  jolie  ,  quand  on  a  de  l'efprît , 
il  efl  honteux  de  s'attacher  à  un  mortel  ;  & 
f  uifqu'il  èfl  des  Dieux  ,  il  faut  efTayer  de 
leur  plaire.  Apollon  ,  flambeau  du  monde , 
que  le  vulgaire  te  connoît  mal  !  Il  te  prend 
pour  un  globe  enflammé  ,   pour  une  mer 
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immenfe  de  feu.  C'eft  ainfi  qu'il  te  confond 
avec  la  gloire  qui  t'environne.  Mais  moi, 
que  tu  daignas  éclairer  dès  mon  enfince  , 
moi  qui  ofe  te  regarder  avec  des  y  eux  d'ai- 
gle ,  je  perce  les  flammes  qui  t'environnent, 
^  j'arrive  jufqu'à  toi  ;  je  reconnois  Taftre 
de  la  terre  &  celui  de  l'efprit;  tu  agis  fur 
l'ame  comme  fur  la  matière  ;  tu  la  fertilifes , 
tu  la  defféches  à  ton  gré ,  tu  produis ,  tii 
détruis  les  nuages  qui  affiégent  la  raifon: 
Monarque  des  eieux ,  tu  allumes  le  tonnerre 
au  feu  de  tes  rayons  divins  ;  Dieu  du  genié , 
tu  réchauffes ,  tu  l'embï^fes ,  &  tu  en  fab 
fortif  des  éclairs  qui  faififfent  les  bons  Juges , 
&:  qui  défefperent  les  fots.  Levé  -  toi ,  fors 
des  mers  ,  rends  le  jour  aux  amans  ;   ôte- 
leur  nilufion ,  ou  confirme-la  pour  jamais  ; 
éclaire   ces  glaces    qui    reproduifent  ta  lu- 
mière; les  Bell  es  t'attendent  impatiemment: 
depuis  douze  heures  elles  n'ont  pu  confidérer 
leur  image;  laiffe-les  jouir  d'elles-mêmes, 
laifîe-les  admirer  leurs  grâces.  Pour  moi , 
je  mépriferai  déformais  les  foibles  avantages 

de  la  beauté  ,   &  je  n'aurai  d'autre  amant 
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que  le  Dieu  des  fciences  &  de  la  véritabîô 
^oire.  C'en  eft  fait,  ton  char  s'ébranle, 
tes  courfiers  bondiffent  fous  ta  main  ,  l'air 
s'ouvre,  le  ciel  brille  ,  je  vole.  Dieu  l  que 
la  terre  eft  petite  !  que  l'homme  eft  peu  de 
chofe  !  &  que  la  mufique  de  l'Opéra  eft 
mauvaife  ,  quand  on  entend  celle  des  cieux  ! 
Elle  eft  en  vérité  tout  -  à  -  fait  dans  le  goût 
Italien. 

-  Ma  foi ,  Mylord ,  je  ne  pus  y  tenir  da- 
^0^tage  ;  j'entrai  en  riant  de  toutes  mes 
forces ,  &  Deft. . .  tomba  du  haut  de  l'em- 
pirée  avec  une  colère  qu'il  fut  impoflible 
d'appaifer.  Que  vous  dirai-je  de  plus  ?  Elle 
Jura  de  ne  jamais  me  pardonner  ;  moi  je 
jurai  de  ne  l'aimer  de  ma  vie,  parce  que 
c'eft  beaucoup  trop  que  de  renfermer  tout 
à  la  fois  dans  fa  tête  les  plus  extravagans  de 
tous  les  Dieux ,  Apollon  &  l'Amour, 

Fin  de  la  quatrîimc  Soirée^ 
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Je  viens  de  peindre  les  extravagances  & 
les  ridicules  de  l'amour  des  Poètes  ;  il  efl 
jufte  de  finir  cet  article  par  un  tableau  plus 
riant  &  plus  avantageux.  Il  faut  voir  les 
Mufes  à  table ,  pour  connoître  tout  ce  qu'el- 
les valent  :  on  fçait  quel  étoit  le  Parnafle 
des  Chapelle  &  des  Chaulieu  ,  &  combien 
ils  décrièrent  la  fontaine  d'Hipocrene ,  de- 
puis qu'ils  établirent  la  fupériorité  du  vin 
de  Champagne  fur  toutes  les  eaux  de  l'Hé- 
licon.  C'eft  à  table  que  la  Poéfie  brille  ; 
c'eft-là  que  les  Poètes  fçavent  faire  l'amour , 
&  qu'ils  rendent  des  hommages  dignes  des 
grâces  &  de  la  beauté.  Voyons-les  fur  cette 
nouvelle  fcene,  &  n'en  parlons  plus  dans 
la  fuite ,  de  peur  d'être  auffi  ennuyeux  que 
le  font  quelques-uns  de  leurs  Ouvrages, 


'%^. 
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SOUPER  D'ÉTÉ» 

JL  L  eft  temps  ,  belle  Léonore  , 
D'entrer  fous  ce  naiffant  berceau 
Où  Tonde  pure  d'un  ruiffeau, 
Mouille  ce  jeune  fycomore 
Que  vos  yeux  ont  trouvé  fi  beau. 
On  voit  fur  fon  écorce  tendre 
Nos  chiffres  amoureux  tracés  : 
Ces  chiffres  forment  un  méandre 
Où  nos  deux  noms  entrelaffés  » 
Toujours  à  fe  fuivre  emprefles , 
S*abandonnent  pour  fe  reprendre. 
Dieu  d'Amour,  daignez  les  défendre 
Contre  les  ravages  du  temps. 
Puiffent  ces  beaux  nœuds ,  tous  les  ans  ,' 
S'unir,  s'affermir  &  s'étendre 
Comme  les  plantes  au  Printemps  î 

Déjà  la  table  eft  éclairée 
Par  l'éclat  pompeux  des  flambeaux ," 
Et  déjà  la  table  eft  parée 
Par  les  vafes  &  les  criftaux  i 


< 


iUR  LA  MÈTROMAiriE,     89 

Lifis  ,  en  habit  de  bergère , 

Enferme .  au  fond  de  la  fougère 

Les  dons  de  Bourgogne  &  du  Rhin  ^ 

Tandis  que  fa  jeune  compagne 

Porte,  en  riant,  de  la  campagne 

Toutes  les  faveurs  du  matin. 

Je  vois  arriver  Euphémie 

Avec  fon  fidèle  Damis-, 

Vous  trouvez  en  elle  une  amie  , 

Je  trouve  en  lui  tous  mes  amis  : 

Par  Tunion  la  plus  ainiable  , 

L'amitié  badine  en  ce  jour 

Avec  ce  frère  injfociable  , 

Dont  elle  a  fui  long-temps  la  cour  > 

Tous  deux  aflîs  à  notre  table  , 

Enivrent  nos  coeurs  tour-à-tour 

De  cette  volupté  durable, 

Z)ont  l'amitié  jouit  toujours; 

Et  de  cette  ivreffe  ineffabla 

Qu'on  xloit  aux  faveurs  des  amours^ 

Couvrez  la  taWe  en  diligence , 

Efclaves ,  &  retirez  -  vous  : 

Pour  nous  gêner ,  vos  yeux  jaloux 

Semblent  être  d'intelligence  : 

Fuyez,  votre  feule  préfence 

Feroit  «mpirer  la  gaieté  j 
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Redonne*  -  rtotis  ,  pat  votre  abfencc; 
La  folie  &  la  liberté. 
On  nj'obéit ,  Lifis  s'empreffe , 
Et  je  VOIS  dominer  par-tout 
Moins  d'abondance  que  de  goût. 
Moins  d'appareil  que  de  fineffe  i 
Des  perdreaux  furpris  par  adrelTc 
Dans  les  lacets  embarraffans  , 
Où  va  s'enchaîner  leur  jeunelTej 
Mille  autres  oifeaux  innocens 
Flattent  plus  la  délicateffe 
Que  ces  feftins  éblouiffans  ^ 
Où  l'affluence  &  la  richeffe 
EmouiTent  la  pointe  des  fens. 
Arrêtez,  heures  trop  charmantes. 
Que  de  plaifirs  je  vois  voler  l 
Que  de  neftar  je  vois  couler 
Par  la  main  de  ces  deux  Amantes  I 
Les  Dieux  puiffent-ils  reculer 
Le  réveil  de  la  jeune  Aurore! 
Mon  cœur  plus  amoureux  encore 
Puifle-t-il  languir  &  brûler 
Pour  ma  fidelle  Léonore  î 
Mes  yeux  attachés  fur  les  lien» 
Triomphent  de  la  voir  fi  belle. 
Ses  yeux  enflanimés  par  les  mit ns  ;; 
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N'ont  TU  que  moi  ;  je  ne  vols  qu'elle. 
Toujours  quelque  nouveau  plailir 
De  plus  près  à  fon  char  m'enchaîne  i 
Toujours  quelque  nouveau  défît 
Me  la  fait  nommer  inhumaine. 
O  nuit  !  cachez  à  tous  los  yeux 
Ces  objets  piquans  de  ma  flamme  ; 
Et  fauvez  pour  jamais  mon  ame 
Du  foin  d'être  jaloux  des  Dieux. 

Tandis  qu'occupé  de  mon  verre  ^ 
Je  chante ,  je  ris  ,  ou  je  bois  , 
Mille  foins  agitent  la  terre  , 
Mille  foupçons  troublent  les  Rois  y 
Le  règne  du  repos  s'écoule  , 
Les  foucis  defcendent  en  foule , 
Et  les  mortels  n'ouvrent  les  yeux 
Que  pour  voir  la  crainte  importune  ^ 
Qui  dans  un  miroir  odieux 
Leur  expofe  de  la  fortune 
Les  changemens  capricieux. 
Aux  pieds  de  celle  que  j'adore," 
J'attens  fans  crainte  le  foleil. 
Pour  moi  la  vie  efl  un  fbmmeil  ; 
Rien  n'avoit  pu  le  rompre  encore  ; 
Mais  les  beaux  yeux  de  Léonorç 
'yienneat  de  hâter  non  réroil. 
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REFLEXIONS 

SUR  LA  CURIOSITÉ. 

JC^uisQUE  je  fuis  feul,  que  le  tems  eft 
mauvais ,  &  que  le  monde  m'ennuie ,  je  prends 
le  parti  de  réfléchir  &  d'écrire ,  bien  réfolu 
cependant  de  laifTer  là ,  &  mes  Réflexions 
&:  mes  Ouvrages ,  dès  que  le  Ciel  fera  plus 
ferein  ,  que  les  Tuileries  feront  plus  bel- 
les ,  ou  que  la  divine  Thémire ,  dont  j'aime 
tant  les  yeux ,  l'efprit  &  le  commerce ,  n'aura 
plus  ni  migraine  ni  humeur.  Les  gens  du 
monde  ,  même  ceux  qui  penfent,  ne  retour-.- 
nent  à  leurs  livres  que  lorfqu'ils  s'ennuyent; 
ou  qu'on  les  boude  ;  c'eft  alors ,  plus  que  ja- 
mais ,  qu'ils  font  ufage  de  leur  efprit.  Ils  re-, 
viennent  chez  eux  en  colère  contre  toute 
une  rue ,  &  quelquefois  contre  tout  un  quar- 
tier \  ils  entrent  dsins  l^ur  cabinet  comme 
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dans  un  port  inacceffible  aux  fâcheux  :  quelle 
joie  pour  eux  de  pouvoir  médire  voluptueu- 
fement  dans  les  bras  d'un  fauteuil  commode  l 
Quel  plaifir  de  n'être  point  interrompus  en 
travaillant  au  catalogue  des  fottifes  d'autrui  ! 
Ceft  alors  qu'ils  fe  rappellent  toutes  les  anec- 
dotes du  mois  paffé.  Ils  trouvent  que  dans  un 
aulîi  court  efpace  que  celui  de  trente  jours, 
un  tel  ne  pouvoit  devenir  plus  fat ,  ni  une  telle 
plus  impertinente ,  &  que  tous  deux  ont  paffé 
l'efpérance  commune.  C'eft  ainfi,  qu'après 
avoir  oppofc  les  fottifes  du  jour  à  celles  de 
la  veille ,  par  le  cours  fuccefîif  des  fàifons , 
ils  comptent  les  progrès  du  ridicule.  Mais  après 
s'être  rappelles  que  les  hommes  ont  été  tou- 
jours les  mêmes ,  ils  rejettent  du  côté  des 
connoiffances  qu'ils  acquièrent  de  jour  en 
jour ,  les  nouvelles  lumières  qui  les  éclairent 
fur  la  fottife  ou  la  malignité  du  genre  humain. 
C'eft  alors  qu'ils  commencent  à  comprendre 
que  la  vie  du  monde  n'eft  jamais  oifive  pour 
un  homme  d'efprit  ;  &  qu'on  eft  fuffifamment 
habile,  lorfqu'on  fç^t  démêlsr  finement  le 
caractère  des  liomme«« 
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En  effet ,  quelque  partifan  que  je  fois  de 
la  lefture  ,  quelque  immenfe  que  puiffe  être 
fon  utilité ,  je  loue  celui ,  qui  fans  s*arrêter 
aux  peintures  morales  qu'on  a  faites  dans 
tous  les  fiécles  ,  cherche  à  connoître  les 
hommes  dans  les  hommes  mêmes.  Voici 
quelles  font  mes  raifons.  On  peut  regarder 
l'hiftoirô  ,  ou  comme  la  defcrîption  géné- 
rale de  ce  qui  s'eft  paiTé  en  telle  partie  du 
monde ,  en  tel  Etat ,  en  telle  Province  ,  en 
telle  Ville  ;  ou  comme  le  tableau  particulier 
de  la  vie  d'un  feul  homme.  Si  les  objets 
qu'elle  èmbraffe  font  grands ,  il  eft  impof- 
fible  qu'elle  defcende  toujours  dans  ces  dé- 
tails intéreffans  qui  dévoilent  le  cœur  hu- 
main ,  &  qu'il  eft  fi  aifé  de  faifir  dans  le  com- 
merce du  monde  ;  enforte  que  l'hiftoire ,' 
en  nous  éclairant  fur  les  faits  &  fur  leurs 
époques ,  nous  laiffe  toujours  ignorer  les 
vrais  principes  des  événemens.  Les  mémoi- 
res ,  quoique  plus  détaillés  ,  ont  le  même 
défaut.  On  y  voit  des  carafteres  deffinés 
avec  beaucoup  d'art ,  mais  où  l'imagination 
brille  quelquefois  aux  dépens  de  la  vérité. 
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En  un  mot ,  dans  toutes  les  hiftoires ,  il 
eft  polîible  ,  peut-être  ,  de  deviner  quelques 
caraderes  ;  mais  on  ne  fçauroit  jamais  en 
approfondir  aucun.  La  raifon  en  eft  bien 
fenfible  ,  c'eft  l'hiftoire  des  morts  qu'on  écrit. 
Un  demi-Dieu  vivant  fe  plaindra  toujours  , 
qu'après  l'avoir  couronné  de  gloire  ,  on  ofe 
lui  rappeller  la  plus  légère  de  fes  fautes; 
ma  maxime  eft  fûre  ,  on  en  voit  tous  les 
jours  l'application  :  l'orgueil  pendant  la  vie 
fait  toujours  taire  la  vérité.  Us  périffent  en- 
fin ces  grands  hommes  ;  la  nuit  du  tombeau 
nous  les  dérobe  pour  jamais.  Que  laiflent- 
ils  aux  Hiftoriens  ?  Leurs  a6î:ions  ;  mais  leurs 
fentimens  &  leurs  penfées  les  ont  fuivis 
chez  les  morts ,  il  n'en  refte  plus  de  trace. 
Ainfi  contentons  -  nous  de  connoître  ,  par 
la  lefture  ,  une  partie  d'eux-mêmes  ;  partie 
peu  intérefTante  aux  yeux  d'un  Philofophe , 
qui  fe  foucie  moins  d'être  au  fait  des  évé- 
nemens ,  que  des  motifs  qui  les  ont  pré- 
parés. Je  conclus  donc  que  s'il  eft  de  l'inté- 
rêt des  hommes  de  vivre  enfemble ,  la  pre- 
mière de  toutes  les  fciences  confifte  à  fe 
Part.  //.  G 
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connoître  mutuellement  les  uns  les  autres'? 
Mais  comment  apprendre  à  fe  connoître , 
dira-t-on  ,  fans  les  fecours  de  la  lefture  ? 
On  le  peut ,  en  remplilTant  les  dcffeins  de 
la  nature  qui  nous  ordonne  de  vivre  en 
fociété  ,  &  qui  nous  offre  dans  la  fociété 
même  ,  les  moyens  de  nous  connoître.  Selon 
ces  principes  ,  la  lefture  eft  en  quelque  forte 
p||is  utile  aux  fots  ,  qu'aux  gens  d'efprit. 
Ceux-là  ,  moins  occupés  des  reflbrts  qui 
font  mouvoir  la  fcene  du  monde  ,  que  de 
leur  fabrique  extérieure,  s'amufent  à  voir 
fans  fe  donner  jamais  la  peine  de  chercher. 
Sans  doute  que  pour  les  forcer  à  réfléchir 
lur  ce  qui  pafle  habituellement  fous  leurs 
yeux  ,  la  ledure  de  l'Hiftoire  leur  fera  utile  ; 
elle  leur  apprendra  à  pénétrer  dans  la  fource 
des  événemens.  Ceux-ci ,  au  contraire  ,  étu- 
dient avec  ardeur  les  ufages ,  les  manières  , 
les  difcours  ,  les  geftes  mêmes  :  ardens  à 
pourfuivre  la  vérité  ,  prompts  à  la  décou- 
vrir ,  impatiens  de  dévoiler  Tame  ,  ils  la 
cherchent  dans  les  yeux  ,  dans  le  fon  de  la 
voix  ,  &  jufques  dans  les  ligamens  du  vifage; 
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ils  écartent  avec  art  tous  les  nuages  dont 
elle  veut  fe  couvrir  ;  &  fe  fervant ,  pour  la 
connoître  ,  des  efforts  qu'elle  fait  pour  fe 
cacher ,  ils  la  pourfuivent  jufques  dans  fon 
fiége  ,  la  forcent  de  fe  peindre  elle-même , 
Ôi  de  développer  fes  replis.  Ainfi  la  leéture 
peut  fimplement  piquer  &  fatisfaire  leur  cu- 
riofité ,  mais  elle  ne  fçaîiroit  les  éclairer  in- 
finiment fur  la  maniere.de  fe  conduire.  Je 
poufTerois  plus  loin  ce  raifonnement ,  fi  je 
ne  craignois  ,  comme  il  arrive  toujours  ,  que 
quelqu'un ,  en  lifant  ces  Réflexions ,  ne  s'ima- 
ginât bien  férieufement  que  je  condamne  la 
le6hire  ,  &  que  fauteur  de  l'ignorance ,  j'en- 
lève aux  fciences  &  aux  beaux  arts ,  leur 
aliment  &  leur  foutien.  D'ailleurs  je  fais 
trop  de  cas  de  la  curiofité  ;  c'efl  une  paf- 
fion  trop  recommandable  pour  lui  fermer 
la  carrière  la  plus  vafte  où  elle  puiffe  s'éten- 
dre. De  toutes  les  affeâions  violente»  qui 
nous  dominent ,  je  n'en  connois  point  dont 
on  puifle  dire ,  avec  raifon  ,  tant  de  bien 
&  tant  de  mal.  Qu'elle  occupe  donc  le  loi- 

fir  où  l'on  me  laifTe ,  &  qu'elle  m^éclaire  fur 
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elle  -  même.  J'examinerai  combien  elle  efl 
frivole  ,  mais  fmguliere  dans  les  femmes  ; 
combien  elle  eft  bornée ,  mais  néceffaire 
dans  le  peuple  ;  enfin  combien  elle  eft  dan- 
gereufe ,  &  combien  elle  peut  être  utile  dans 
l'homme  d'efprit.  Auparavant  je  vais  la  pein- 
dre avec  des  couleurs  afîez  extraordinaires. 
Arifte  croyoit  n'être  point  curieux  ;  il 
fçavoit  pourtant  qu'il  avoit  de  l'efprit ,  & 
ce  n'étoit  pas  fans  peine  qu'il  accordoit  en- 
femble  deux  faits  aufli  incompatibles.  Ce- 
pendant ,  dès  le  berceau ,  il  s'étoit  apperçu 
que  le  defir  de  tout  voir  ,  de  tout  entendre , 
fi  naturel  à  l'enfance  ,  n'avoit  prefque  au- 
cune puiffance  fur  fon  ame.  Senfible  à  la  vue 
des  belles  chofes  lorfqu'elles  paflbient  fous 
fes  yeux  ,  mais  parefTeux  à  les  chercher , 
il  laiffoit  croire  aux  fots  que  le  fentiment 
lui  manquoit  ;  aufli  peu  inquiet  des  juge- 
mens  d'autrui ,  qu'il  étoit  fatisfait  de  voir 
en  lui-même  les  principes  du  vrai  ,  &  les 
femences  du  bon  goût.  Né  pour  l'amour , 
il  fentit  de  bonne  heure  que  fon  cœur  étoit 
foible  ,  il  frémit   de  voir  fon  ame  affiégée; 
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par  une  foule  de  paffions  douces  en  appa- 
rence ;  il  craignit*  qu'étant  enfin  réunies  vers 
un  même  objet  ,  elles  ne  formalTent  une 
chaîne  d'autant  plus  indiffoluble  ,  que  par 
fa  douceur  elle  fembleroit  perdre  de  l'excès 
de  fon  poids  naturel.  Arifte  eft  né  le  plus 
fenfible  &  le  plus  parefleux  des  hommes. 
Une  des  beautés  de  l'Afie  arrive  à  Paris, 
tout  à  l'envi  s'emprelTe  de  la  connoître  ; 
les  hommes  pour  lui  plaire ,  les  femmes 
pour  lui  chercher  des  défauts.  Arifte  ,  vic- 
time de  l'amour  ,  dès  que  la  beauté  fe  pré- 
fente ,  Arifte ,  aufli  tendre  Amant  que  Juge 
éclairé  ,  n'augmentera  point  la  foule  des 
adorateurs  de  l'Etrangère  :  l'embarras  de  la 
chercher  lui  ôtera  le  defir  de  la  voir.  S'il 
la  rencontre  à  l'Opéra ,  content  de  l'avoir 
trouvée  belle  ,  parce  qu'elle  l'eft  ,  il  aban- 
donnera volontiers  à  un  autre  le  foin  de 
Jui  plaire  ,  &  l'efpérance  d'y  réufîir;  mais 
s'il  eft  affis  dans  la  même  loge  ,  &  qu'il 
doive  fouper  avec  elle  ,  le  voilà  dévoré  de 
tous  les  feux  de  Cythere  ;  le  plus  parefleux 
des  hommes  eft  devenu  tout-à-coup  le  plus 
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impatient.    Que  dirai  -  je  encore  d'Arifte  ? 
La  mufique  n'a  d'empire  fur  perfonne  com- 
me fur  lui;   mais  Amphion  bâtiroit  au  fon 
de  fa  lyre  une  féconde  Thebes,  qu'Arifte, 
pour  être  témoin   de  ce  miracle,  ne  forti- 
roit  pas  du  fauteuil  où  il  penfe    Le  détail 
de  fes  goûts  efl  immenfe  ,  &  rien  n'eft  plus 
borné  que  les  démarch  es  qu'il  fait  pour  les 
fatisfaire  :    livré  au  moment   préfent  ,  l'ou- 
bliant dès  qu'il  eft  paffé ,  ne  voyant  que  lui 
tant  qu'il  dure  ,  il  ne   fait    aucun  ufage  de 
fa  mémoire  ,  ni    pour   les  peines  ,  ni  pour 
les  plaifirs.  Voilà-  en  apparence  un  homme 
bien  peu  curieux.  Le  hazard  le  mené  chez 
Daphné  ;   il  eft  ému  pour  elle  ;  fa  pareffe 
voudroit  qu'il  attendît  le  moment  de  lui  plai- 
re,    fon  amour  le  fait  naître.    Daphné  eft 
aimable  ,    c'eft  une  de  ces  productions  fm- 
gulieres  de  la  nature ,  qui  fe  fait  gloire  de 
paroître  tout  ce  qu'elle  eft  ;   aftive  comme 
le  feu  ,  elle  dévore  l'objet  auquel  elle  s'at- 
tache :  le  moindre  goût  ,  s'il  n'eft  rempli , 
devient  en  elle  une  pafîion  furieufe.  Aime- 
t-ellç ,  toutes  les  puifTances  de  fon  ame  fe 
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changent  en  jaloufie.  Il  eft  auffi  difficile  à 
Daphné  amoureufe  de  cacher  fa  pafTion  , 
qu'à  Daphné  indifférente  de  voiler  fa  froi- 
deur. L'abfence  de  l'Amant  eft  l'enfer  de 
Daphné  :  viélime  de  fa  paflion  ,  elle  fe  con- 
fume  y  elle  fe  détruit  elle-même  ,  ou  par  les 
peines  ,  ou  par  les  plaifirs;  jamais  fon  amour 
n'eft  plus  près  de  s'éteindre  ,  que  lorfqu'il 
eft  extrême  :  Daphné  paroît  aufli  curieufe  , 
qu'Arifte  le  paroît  peu.  Emportée  par  le  goût 
de  la  nouveauté ,  tout  ce  qui  eft  fmgulier 
l'occupe  ;  mais  fon  ardeur  extrême  nuit  tou- 
jours à  fes  plaifirs.  Elle  veut  faifir  au  même 
moment  tout  le  bon  &  le  mauvais  de  l'ob- 
jet qui  lui  eft  offert,  &  fouvent  elle  a  le 
malheur  d'y  réuflir.  Delà  ,  peu  de  gens  lui 
conviennent.  Daphné  connoît  trop  les  hom- 
mes ,  Daphné  les  connoît  trop  vite.  Réveil- 
lez toujours  fa  curiofité  ;  &  fi  votre  carac- 
tère eft  épuifé  ,  ayez  l'adreffe  de  vous  en 
faire  un  autre.  Soyez  fou  ,  fi  vous  voulez , 
mais  foyez  -  le  d'une  •  façon  nouvelle  ;  fans 
doute  que  par  les  charmes  de  la  nouveauté  , 
vous  fixerez   fon  inconftance.    Rien  ne  fe 
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reffemble  moins  qu'Arifte  &  Daphné  :  c*eft 
fans  doute  pour  cette  raifon  qu'ils  fe  font 
aimés  long-temps ,  &  que  peut-être  ils  s'ai- 
meront toujours.  Un  lieu  inconnu  les  unif- 
foit  tous  deux.  Arifte  enfin  a  découvert  qu'il 
s'étoit  trompé  fur  fon  propre  caractère  ;  qu'il 
aimoit  Daphné  par  curiofité  ,  &  que  Daphné, 
tenoit  à  lui  par  le  même  nœud.  L'un  & 
l'autre  furent  moins  flattés  de  fe  trouver 
aimables ,  que  de  fe  croire  iinguliers  ;  ils 
alloient  à  la  découverte  l'un  de  l'autre ,  & 
s'applaudifFoient  de  ne  voir  jamais  diminuer 
le  fonds  où  ils  puifoient ,  &  de  fentir  croître 
l'envie  de  fe  connoître  à  mefure  qu'ils  fe 
connoifToient  davantage.  Chacun  d'eux  en 
fecret  fe  flattoit  de  pofTéder  une  des  rare- 
tés de  l'Europe.  Ah  !  qu'entre  deux  per- 
fonnes  d'efprit ,  un  tel  commerce  doit  durer 
long- temps  !  Car  remarquez  que  dans  les 
amans  vulgaires,  c'efl  toujours  le  cœur  qui 
fe  laffe  le  premier  ;  mais  parmi  ceux  qui 
penfent ,  le  cœur  efl  toujours  touché  ,  tant 
que  l'efprit  s'amufe.  Il  fufRt  d'être  curieux 
&  d'avoir  en  foi  -  même  de  quoi  exciter  la 
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curiofité  d'autrui ,  pour  plaire  long  -  temps 
à  une  maîtrefTe  aimable  ,  &  pour  l'aimer 
long-temps  foi-même. 

J'ai  dit  que  la  curiofité  étoit  frivole  ,  mais 
Singulière  dans  les-  femmes  ;  on  en  connoît 
qui   ont  acheté  aux  dépens  de  leur  gloire, 
la  connoiffance  d'une  anecdote  ignorée.  En 
général  toutes   les  paffions  qui  font  fondées 
fur  les  foibleffes  ,    éclatent  plus  vivement 
dans  les  femmes  que  dans  les  hommes  ;  mais 
quoique  la  curiofité  des  femmes  foit  excef- 
five ,  je   crois  qu'on   peut    en  réduire    les 
motifs  à  deux  articles.  Ce  qu'on  penfe  d'el- 
les en  bien ,  ce  qu'on  penfe  des  autres  fem- 
mes en  mal  ;  voilà  les  deux  grands  objets  de 
leurs  recherches.  Tant  qu'une  femme  eft  jo- 
lie ,    il  eft  de   la  dernière  importance  pour 
fon  amour  propre  d'être  au  fait  de  l'impref- 
fion   que  fes  charmes  font  fur  nos  cœurs» 
Pourquoi  un  tel  eft-il  fi  rêveur  aujourd'hui  ? 
A  peine  laiffe-t-il  tomber  fur  moi  quelques 
regards  diftraits  ;  cette  langueur  touchante , 
ce  feu  intéreffant  qui  rempliffoient  fes  yeux , 
font-ils  épuifés  ?  Ai  -  je  mérité  fa  froideur 
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en  cefTant  de  lui  plaire  ?  ou  ne  me  fuis- je 
pas  trompée  fur  le  droit  que  je  croyois  avoir 
de  le  toucher  ?  Mais  il  n'eft  pas  mon  amant  ; 
qu'importe  qu'il  me  trouve  jolie  ?  Hélas  î 
ma  gloire ,  mon  repos ,  &  le  plaifir  piquant 
d'enlever  un  Amant  à  ma  rivale  ;  tout  enfin 
en  dépend  :  il  faut  mourir  ou  ne  rien  per- 
dre de  mes  conquêtes.  Là-deffus  une  femme 
épuife  toute  l'adreffe  de  fon  efprit ,  &  tout 
le  manège  de  fes  yeux  ,  pour  arracher  un 
aveu  authentique  de  l'efFet  que  font  fes 
charmes.  Pour  peu  que  le  Cavalier  mette 
un  prix  à  fa  déclaration ,  le  doute  de  la  Dame 
la  conduira  à  tout  ce  que  l'amour  a  de  plus 
dangereux.  Cette  rage  ,  car  ce  n'eft  pas  fim- 
plcment  une  envie;  cette  fureur  de  con- 
noître  fi  on  eft  aimable  ,  fuit  les  femmes 
depuis  le  commencement  de  leur  printemps 
jufqu'à  la  fin  de  leur  automne.  Il  en  cfi:  de 
même  dont  le  naturel  eft  fi  porté  à  la  cu- 
riofité ,  que  dans  le  fort  de  leur  hiver  elles 
ne  laifTent.  pas  de  tenter  quelques  expérien- 
ces ;  mais  quand  la  faifon  de  plaire  eft  ab- 
folument  pafiee  ,  &  que  la  raifon  s'eft  enfin 
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expliquée  par  la  voix  du  temps  ,  il  refte  une 
autre  curiofité  aux  femmes  ;  c'eft  de  fçavoir 
fi  elles  ne  déplaifent  pas.  Il  eft  trifte  d'être 
réduit  à  cette  recherche;  mais  comme  c'eft 
la  dernière  reffource  de  l'amour  propre ,  les 
femmes  s'en  fervent  avec  toute  la  finefle 
poflible.  Heureufement  que  toutes  les  efpe- 
ces  de  grâces  font  pafTageres  ;  ainfi  le  beau 
fexe  fe  confole  de  la  perte  de  fes  charmes  , 
par  l'efpérance  de  voir  bientôt  flétrir  ceux 
qui  font  le  plus  de  bruit.  Vous  voyez  bien 
Céphife ,  elle  a  été  jolie  ;  le  foin  quelle 
prend  de  s'ajufter ,  montre  affez  qu'elle  vou- 
droit  bien  l'être  encore  :  pe  foyez  point  éton- 
né de  l'excès  de  fa  parure  ;  Céphife  remplace, 
par  des  mouches  ,  toutes  les  grâces  qu'elle 
perd  ,  &  il  n'y  a  point  de  fleurs  dans  fa 
coëfFure ,  qui  ne  marquent  l'abfence  de  quel- 
que agrément.  Céphife  a  de  l'efprit  ;  une 
déclaration  fade ,  un  fentiment  mal  rendu , 
lui  déplaifent  plus  que  le  fdence  &  la  froi- 
deur :  lui  dire  qu'elle  eft  charmante  ,  c'eft  la 
faire  appercevoir  qu'on  voudroit  bien  la 
trouver  encore  aimable  ,  &  la  complaifance 
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la  défefpere.  Ainfi ,  pour  lui  faire  votre  cour; 
parlez  -  lui  peu  d'elle-même  ,  mais  étendez- 
vous  fur  le  compte  des  femmes  de  fon  âge  ; 
dites-lui  que  cette  fiere  beauté ,  dont  vous 
fçavez  qu'elle  a  été  fi  jaloufe  ,  n'a  plus  l'air 
de  Déefle  ;  que  toutes  fes  grâces  fe  font 
tournées  en  mines  forcées  ;  faites  le  calcul 
des  rides  de  fon  front ,  des  plis  de  fes  joues  ; 
plus  il  fera  long  ,  plus  Céphife  vous  trou- 
vera d'efprit  :  fi  même  vous  avez  l'adreffe 
de  répondre  aux  queftions  qu'elle  vous  fera  , 
vous  en  ferez  adoré.  Par  exemple ,  elle  ne 
manquera  pas  de  vous  dire  d'un  air  fatisfait  : 
mais  vous  êtes  fouUl  ne  fe  peut  pas  qu'une 
telle  foit  fi  fort  changée  ,  je  l'ai  vue  char- 
mante !  Regardez  alors  toutes  les  raifons 
qu'elle  vous  donnera  pour  détruire  votre 
relation  ,  comme  autant  de  nouvelles  recher- 
ches qu'elle  fait  fur  le  changement  de  cette 
belle  perfonne  ;  car  voilà  les  femmes  ,  plus 
elles  font  prefTées  d'apprendre  quelque  cho- 
fe,  plus  elles  font  fingulieres  dans  les  moyens 
qu'elles  employent  pour  y  parvenir.  Lucile 
plaifoit  à  Cléon  ,  CJéon  ne  déplaifoit  point 
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à  Lucile;  elle  voulut  fçavoir  quels  rifques 
elle  pouvoit  courir  en  écoutant  ce  nouvel 
amant.  Vous  fçavez ,  lui  dit-elle  un  jour,  qu'un 
tel  m'a  été  attaché  long-tems ,  &  que  je  Fa 
beaucoup  aimé  :  fans  doute ,  Madame ,  ré- 
pondit Cléon ,  &  puifque  vous  n'avez  eu 
qu'un  amant ,  il  eft  bien  trifte  pour  mon  cœur 
de  n'avoir  pas  joué  le  premier  rôle.  Le  pre- 
mier rôle  1  interrompit-elle  ,  vous  n'y  penfez 
pas;  j'ai  trente-trois  ans,  &  vous  croyez 
bonnement  ! . . .  Cléon  changea  de  vifage.  L'u- 
cile  l'ayant  reconnu  d'une  humeur  trop  fé- 
vere,  aima  mieux  lui  laiiTer  croire  qu'elle 
avoit  eu  plufieurs  amans ,  que  de  fe  donnet 
à  un  homme  qui  ne  fçauroît  pas  pardonner 
une  infidélité. 

L'art  magique  ,  quelque  décrié  qu'il  foit; 
ne  tombera  jamais  :  les  femmes  le  foutien- 
dront  ;  il  eft  important  de  fçavoir  fi  cet  amant 
qu'on  vient  de  prendre  ,  qui  eft  un  peu  fot , 
mais  fi  jeune  ,  ne  fera  point  enlevé  par  cette 
M  ....  qui  eft  un  peu  laide  ,  mais  fi  riche  ! 
Aura-t-on  toujours  un  beau  teint ,  de  belles 
ients  ?   Enfin  fe  foutiendra-t-on  long-tçmps 
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jolie  ?  Gagnera-t-on  au  jeu  ?  Sera-t-on  bien- 
tôt aflife  à  la  Cour  ?  Tous  ces  doutes  de- 
mandent à  être  éclaircis  ;  &  ce  n'efl:  pas  mal- 
à-propos  que  du  fein  de  la  pauvreté  &  de 
l'ignorance ,  on  voit  fortir  de  malheureux 
Devins  ,  qui  tous  ayant  lu  dans  le  livre  du 
deftin  la  même  formule  ,  répètent  fans  ceffe 
les  mêmes  extravagances ,  &  font  aux  yeux 
du  bon  fcns  encore  plus  fots  que  ridicules. 
Il  n'y  a  plus  ,  Dieu  merci ,  que  quelques 
femmes  de  qualité  ,  quelques  vieux  Chymif- 
tes  &  tout  le  peuple ,  qui  donnent  dans  la 
manie  des  Sorciers  :  les  gens  raifonnables 
n'y  penfent  plus. 

Le  peuple  eft  curieux  &  crédule.  Comme 
fes  lumières  font  bornées  ,  il  apperçoit  du 
merveilleux  dans  tout  ce  qui  fort  de  l'ordre 
le  plus  ordinaire  ;  il  croit  aifément  tout  ce 
qui  le  frappe  ,  &  tout  ce  qu'il  n'entend  pas  : 
delà,  cette  foule  de  contes  puériles  dont 
on  endort  l'enfance  ,  &  qui  laiflent  quelque- 
fois dans  des  efprits  ,  bien  faits  d'ailleurs  , 
des  impreflions  de  foiblefle  qui  les  déshono- 
rent. Rien  n'eft  moins  étendu  que  la  curio- 
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fité  du  peuple  ;  fes  vues  ne  fe  répandent  que 
fur  les  objets  les  plus  greffiers  ;  mais  il  eft 
néceffaire  de  l'occuper  fouvent  par  des  fpec- 
tacles  ,  &  de  l'engager  par  des  nouveautés 
ménagées  avec  art ,  à  fupporter  la  longueur 
de  fes  travaux  &  les  peines  de  fon  état. 

Il  ne  me  refte  qu'à  dire  un  mot  des  dan- 
gers &  des  avantages  de  la  curiofité.  Autant 
les  femmes  font  curieufes  de  connoître  ce 
qui  fe  palfe  ,  en  leur  préfence  ,  dans  le  cœur 
de  leurs  amans  ,  autant  il  eft  dangereux  à 
un  homme  d'efprit  de  vouloir  approfondir 
l'ame  &  les  fecrets  de  fes  amis.  Il  eft  trifte 
pour  l'amitié  de  ne  fe  voir  payée  que  par 
des  proteftations  vagues  &  des  fentimens 
frivoles  ;  il  eft  affreux  de  trouver  de  la 
fauffeté  &  de  la  baffefle  où  nous  croyions 
voir  ,  où  nous  adorions  la  vérité  &  la  gran- 
deur d'ame  :  la  confiance  d'être  aimé ,  eft 
le  feul  bonheur  de  la  vie ,  mais  c'eft  un 
bonheur  appuyé  fur  une  colonne  de  fable  ; 
en  fonder  l'intérieur  ,  c'eft  s'expofer  à  la 
renverfer  abfolument.  Contentons-nous  de 
fçavoir  en  général ,  qu'il  eft  peu  de  vrais 
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amis  ',  fufpendons  long-temps  notre  choix , 
de  peur  de  nous  expofer  à  des  regrets  ;  mais 
tranquilles  quand  nous  l'aurons  fait ,  jouif- 
fons  des   charmes  de    la    lecurité.  J'étends 
ces  réflexions  jufqu'au  plaifir  même  :  le  dé- 
finir ,  c'eft  le  détruire  ;  il  s'eft  couvert  d'un 
Voile  brillant  qui  s'obfcurcit  dès  qu'on  cher- 
che à  le  lever.    Que  je  plains  ces  Philofo- 
phes  malheureux  ,  qui  ne  trouvent  de  réel , 
que  ce  qui  eft  durable ,  &  qui  laiffent  échap- 
per un  plaifir  avec  autant  de  facilité  ,  qu'un 
autre  auroit  d'ardeur  en  évitant  une  peine  ! 
Il  eft  fans  doute  de  plus  grands  dangers  at- 
tachés à  la  curiofité  ;  mais  cet  ouvrage  eft 
trop  badin  ,    pour  loufîrir  toutes  fortes   de 
réflexions.  Je  me  contente  de  dire  ,  en  paf- 
fant  ,  qu'il   faut  proportionner  nos  recher- 
ches à  la  foiblefTe  de  nos  vues  ,  &  qu'il  eft 
des  objets  fi  grands  &  fi  élevés ,  que  nous 
perdrons  toujours  ,  &  du  côté  de  l'innocence 
&  du  côté  de  la   réputation  ,    quand  nous 
voudrons  entreprendre  de  les  pénétrer.  Tour- 
nons nos    recherches  hardies   du   côté  des 

fciences  humaines  ;  fouvent  nous  n'arrive- 
rons 
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tons  pas  au  but  propofé  ;  mais  les  décou- 
vertes que  nous  ferons  fur  la  route ,  nous 
vaudront  affez  d'eftime  ,  pour  que  nous  ne 
puiffions  jamais  regretter  nos  efforts.  Ce 
n'eft  qu'à  l'aftivité  de  l'efprit ,  qu'au  defir 
impatient  de  connoître  ,  que  nous  devons 
peut-être  &  l'invention  &  la  perfection  des 
Arts.  La  curiofité  eft  une  efpece  d'aiguillon 
qui  ne  ceffe  jamais  de  nous  piquer.  Une  dé- 
couverte heureufe ,  un«  idée  utile  &  nou- 
velle ,  loin  d'émouffer  fa  pointe  ,  femble  l'ai- 
guifer  encore  davantage.  Le  curieux  reffem- 
ble  à  l'avare  ;  fa  cupidité  augmente  avec  fes 
richeffes  ;  mais  l'avare  renferme  fes  tréfors , 
&  fe  prive  lui-même  de  la  récompenfe  que 
méritoient  fes  foins  &  fes  fatigues  volon- 
taires. Le  curieux  n'amaffe  que  pour  répan- 
dre &  que  pour  jouir  ;  fes  découvertes  paf- 
fent  de  Province  en  Province ,  d'États  en 
États ,  &  fufcitent ,  jufques  dans  la  poftérité 
la  plus  reculée  ,  des  partifans  aux  Sciences , 
^  des  admirateurs  aux  beaux  Arts. 
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SUR    LE    GOUT 


u  E  L  fpe6iacle  pour  un  amant  de  la  flm- 
ple^nature  !  AlTis  fur  la  pointe  des  rochers  , 
je  vois  fous  mes  pieds  une  infinité  de  petites 
Ifles  qui  fe  forment  au  gré  du  caprice  dçs 
ruilteaux;  je  vois  tomber  avec  bruit  leurs 
ondes  du  haut  de  la  montagne  ,  &  fe  brifant 
dans  leur  chute  ,  ils  vont  promener  fur  la 
plaine  leurs  erreurs  &  leur  inconftance.  Je 
crois  être  le  Dieu  de  la  fource  qui  bouilt-^ 
lonne  à  mes  côtés  :  ce  fiége  revêtu  cTel 
moufle  ,  femble  être  le  trône  où  la  nature 
fn*a  permis  de  monter  ;  elle  veut  fans  dout^ 
que  je  régne  fur  des  lieux  où  elle  triomphe, 
elle-même.  Quelle  fraîcheur  dans  l'air  l  Quel- 
le odeur  charmante  dans  les  herbes  qui  s*é- 
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lèvent  autour  de  moi ,  &  qui  femblent  per- 
cer le  fein  aride  des  rochers  ,  pour  les  cou- 
ronner enfuite  de  leurs  feuilles  !  Le  jour 
commence  à  fe  mêler  avec  les  ombres  de  la 
nuit  ;  mais  l'ombre  s'élève  infenfiblement  : 
on  diroit  que  le  voile  qui  couvroit  la  nar 
ture  commence  à  fe  replier.  Déjà  toute  une 
partie  du  ciel  s'éclaire  ;  les  aftres  qui  y  font 
attachés  ,  pâlilTent ,  &  femblent  fe  reculer  à 
l'approche  du  jour  ,  tandis  que  du  côté  du 
couchant,  la  nuit  étend  encore  ,  fous  les 
voûtes  des  cieux ,  un  voile  femé  de  faphirs; 
les  étoiles  brillantes  qui  l'éclairent,  fem- 
blent ranimer  tout  leur  feu  pour  s'oppofer 
au  lever  de  l'aurore ,  mais  leurs  efforts  font 
vains  :  tout  l'orient  fe  pare  des  plus  riches 
couleurs  ;  la  nature  annonce  fon  réveil  à  I9 
terre  par  la  voix  de  tous  les  animaux  ;  un 
vent  paifible  frémit  doucement  entre  les 
feuilles  des  arbres  ;  &  déjà  des  cabannes 
voifmes  ,  je  vois  fortir  des  torrens  de  fumée 
qui  annoncent  la  fuite  du  repos  &  le  régner 
du  travail.   L'étoile  de  Vénus   difpute  feule 

encore  à  TAurore  Fempire  du  matin  ;  mai% 
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contente  d'avoir  combattu  un  moment ,  ell^ 
prévient  fa  défaite  par  une  fuite  lente  ,  qui 
laiffe  la  viftoire  indécife.  Le  triomphe  de 
l'Aurore  eft  rapide  :  image  naturelle  du  plai- 
fir;  rien  n'eft  fi  brillant  que  fon  approche, 
rien  n'eft  fi  court  que  fa  durée.  Un  feu  plus 
vif  efface  les  couleurs  tendres  dont  elle  s'étoit 
parée  :  le  Roi  des  Aftres  femble  s'élever  en 
ligne  droite  du  fein  de  la  terre  :  &  fes  pre- 
miers rayons  montent  en  colonnes  vers  le 
ciel  ;  la  tête  des  montagnes  les  plus  reculées , 
laiffe  déjà  voir  la  moitié  de  fon  globe  ,  qui 
s'aggrandit  infenfiblement ,  &  qui  paroît  être 
compofé  d'une  lumière  tremblante  &  bleuâtre 
dans  fa  circonférence  ,  mais  d'un  rouge  pâle 
dans  fon  centre.  L'Aftre  monte  ,  &  commence 
à  former  dans  fa  marche  une  ligne  courbe  ; 
fon  globe  fe  rétrécit ,  fa  lumière  s'épure ,  & 
hs  rayons ,  plus  prompts  &  plus  ardens  » 
vont  bientôt  fécher,  par  une  chaleur  modé- 
rée ,  l'humidité  de  la  terre  &  les  préfens  de 
l'Aurore  ;  les  vapeurs  douces  qu'ils  enlèvent , 
forment  en  l'air  des  nuages  légers  ,  qui  por- 
tés fur  l'aîle  de  l'inconftance  &  des  Zéphirs  ^ 
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ne  laifTent  pas  de  former  des  contraftes  régu- 
liers dans  le  vafte  tableau  des  Cieux.  Quels 
objets  î  Eft-il  poffible  que  je  fois  peut-être  le 
feul  en  ce  moment  qui  s'en  occupe  ?  Que 
faut-il  donc  pour  piquer  la  curiofité  des 
hommes  ?  Que  cherchent-ils  dans  les  Arts  ? 
Une  imitation  finguliere  de  la  belle  nature  , 
répondra-t'on.  Mais  l'imitation  fçauroit-elle 
jamais  approcher  de  l'objet  imité  ?  Quelle 
manie ,  de  préférer  une  reflemblance  impar- 
faite ,  aux  beautés  finies  de  l'original  l  Exa- 
minons cependant  û  ces  reproches  font  fon- 
dés. Il  eft  vrai  que  pour  le  plaifir  que  peut 
donner  une  perfpeâive  riante  ou  magnifique  , 
l'art  n'a  rien  à  oppofer  à  la  fimple  nature  : 
le  plus  beau  payfage  du  Titien  ne  fçauroit 
être  comparé  à  la  fcene  admirable  que  je  vois 
fe  paffer  fous  mes  yeux.  La  nature  fouffle  la 
vie  ,  l'aftion  &  la  force  à  tout  ce  que  je 
vois  ;  l'art  du  Peintre  ne  peut  que  m'en  offrir 
les  images.  Le  palais  du  Soleil  dans  Phaëton  , 
tiendroit-il  contre  le  fpei^acle  pompeux  dont 
je  viens  d'être  le  témoin  ?  Non  ,  fans  doute  , 
iorfqu'on  confidere  la  nature  ne  compofant 
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qu'un  corps  ,  dont  toutes  les  parties  s'aflbr- 
tiflent  ;  quand  on  ne  détache  aucun  des  or- 
nemens  de  fa  parure ,  Fart  fournis  rampe  de- 
vant elle.  Infinie  dans  fes  richeffes  &  dans 
fes  grâces  ,  elle  couvre  de  honte  un  rival 
qui  ne  cache  fes  défauts  qu*à  force  d'adrefle 
&c  d'illufion.  Placez  un  tableau  de  Raphaël 
devant  un  portrait  de  Macé  ,  vous  vous  for- 
merez à  l'inftant  une  jufte  idée  de  la  nature 
&  de  l'art  :  c'eft  dans  ce  point  de  vue  que 
je  m'étonne  toujours  ,  que  tant  de  gens  foient 
il  peu  fenfibles  aux  fpeftacles  brillans  qui  fe 
paflent  tous  les  jours  fous  nos  yeux.  Quoi  ! 
parce  qu'ils  font  journaliers ,  ils  ne  frappe- 
ront plus  !  Le  détail  n'en  eft-il  point  im- 
menfe ,  &  le  tableau  du  monde  ne  fouflfre- 
t'il  plus  d'accidens  qui  le  varient  ?  Les  faifons 
offrent-elles  toujours  les  mêmes  couleurs  ? 
Les  jours  fe  reflemblent  -  ils  ?  &  le  Ciel  paré 
de  nuages  où  le  Soleil  fe  joue  avec  tous  fes 
rayons  ;  le  Ciel  affiegé  par  des  montagnes 
d'eau  ,  où  le  tonnerre  éclate  à  grand  bruit , 
préfente-t'il  le  même  tableau  ?  Mais  ne  pouf- 
fons pas  plus  loin  un  raifonnement  inutile  ; 
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nous  préférons  la  peinture  de  ces  objets  aux 
objets  mêmes  ,  &  nous  avons  raifon  ;  le  goût 
de  l'imitation  ejl ,  fans  doute ,  le  plus  utile  don 
de  la  fageffe  de  la  nature  ;  elle  a  -voulu  ,  pour  la 
perfeBion  des  Arts   &  des  Sciences  ,  que  frappés 
en  général  de  la  beauté  de  fes  ouvrages ,    nous 
eujjîons  plus  de  plaijîr  à  les  voir  imités  ,  qu'à  les 
confidérer  en  eux-mêmes  ;  afin  que  les  charmes  que 
nous  goûterions  dans   nos  travaux,  fuffent  pour 
nous  un  engagement  continuel  de  les  perfeElionner  , 
&  de  ne  jamais  les  interrompre.   Car  en  effet ,  fi 
nous  fentions  vivement  toute  l'harmonie  des  diffé-^ 
rens  corps   de  l'Univers,  nous  noferions  copier 
ce  que  nous  ne  nous  lafferions  jamais  d'admirer. 
Mais  d'un  autre  côté  ,  il  faut  convenir  que 
certains  ouvrages  de  l'art  l'emportent  fur  quel- 
ques ouvrages  de  la  nature  :  on  ne  me  fera 
jamais  concevoir  qu'un  palais  régulièrement 
bâti  ,  n'offre  rien  de  plus  curieux  à  voir , 
qu'un  tas  de  rochers  entaffés ,  où  le  hazard 
auroit  creufé  quelques  grottes  obfcures.  Un 
Philofophe  préférera  peut-être  la  grotte  au 
palais  ;  mais  le  luxe  même ,  dont  les  fuites 
font  fi  funeftes  ,  eft   admirable  en  foi.   Ce 
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font  rintelligence  &  l'invention  qui  l'ont  erf 
fin  porté  à  fon  comble ,  comme  la  déprava- 
tion des  mœurs  en  a  favorifé  l'abus.  Si  donc 
la  commodité  &  la  fymétrie  font  des  per- 
fections ,  il  faut  convenir  qu'elles  n*éclatent 
pas  également  dans  tous  les  ouvrages  de  la 
nature ,  comme  dans  ceux  oii  l'art  excelle. 
Malgré  ces  réflexions  qui  peuvent  être  fen- 
fées ,  il  eft  un  certain  nombre  d'efprits  qui 
préfèrent  les  beautés  nues  de  la  Campagne  , 
aux  grâces  étudiées  de  nos  jardins  &  de  nos 
terraffes.   J'avoue  ,  peut-être  à  ma  honte , 
que  je  fuis  de   ce   nombre ,   &  que  j'ai  la 
fottife  de  croire  qu'affis  fur  mon  rocher  ,  je 
goûte  plus  de  plaifir  que    dans  le  fallon  le 
plus  délicieux  de  Paris.  Il  femble  même  que 
je  pafTerois  volontiers  ma  vie  dans  ce  lieu 
folitaire  ;  la  journée  n'eft  pas  bien  avancée , 
je  verrai  fi  ma  Philofophie  ne  fe  démentira 
point.  Me  voilà  donc  réfolu  de  dîner  dans 
une  des  cavités  de  la  montagne  :  revenu  enfin 
à  cette  fimplicité  dont  les  Poètes  font  de  fi 
belles  defcriptions  ,  je  trouve  l'antre ,  où  je 
me  fuis  retiré  ,  commode.  Le  roc  entr'ouvert 
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îen  plufieurs  endroits ,  donne  paffage  à  l'eau 
'   la  plus  vive  &  la   plus  pure  :  fa  chute  & 
fon  murmure   me   promettent   un  fommeil 
tranquille  &  des  fonges  légers.  Non ,  dans  le 
repas  frugal  que  je  vais  faire  ,  je  ne  regrette- 
rai point  le  luxe  des  Villes.  Mais,  hélas  î  je 
fuis  feul.  Eh ,  qu'importe  ?  La  nature  eft  avec 
moi ,  elle  me  parle ,  elle  m'éclaire ,  &  cet 
entretien  délicieux  me  dégoûte  déjà  du  jargon 
du  monde  ,  &  de  l'infipide  douceur  de  la  ga- 
lanterie. L'ardeur  du  Soleil  eft  extrême  ,  mais 
la  profondeur  de  ma  grotte  me  fauve  des 
torrens  de  feu  qu'il  lance  fur  fon  fommet; 
les  animaux  cherchent  l'ombre  des  arbres , 
&  palTent  dans  le  repos  des  momens  où  les 
herbes  brûlantes  n'ont  plus  la  même  faveur. 
Je  fuis  donc  à  moi ,  je  crois  même  fentir  re- 
naître   au  fond  de   mon  cœur  cette  pafix , 
compagne  de  l'innocence  ,  dont  je  commen- 
çois  à  perdre  le  fouvenir.    Mes  livres  me 
fuivront  dans  ma  retraite  ,    ils  m'empêche- 
ront de  rompre  entièrement  commerce  avec 
les  hommes.  Je  les  verrai  penfer  ,  raifonner 
&  agir  ;  mais  fans  rien  perdre  de  tout  ce  ^ui 
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pourroit  m'être  utile  dans  leur  commerce,' 
je  n'appercevrai  plus  heureufement  que  leurs 
images.  Incapables  de  me  nuire ,  j'oferai  fon- 
der la  profondeur  de  leur  ame ,  &  porter  le 
flambeau  dans  ce  labyrinthe  ténébreux  oii  ils 
égarent  notre  raifon.  Sorti  du  tourbillon  où 
ils  errent  fans  cefTe  au  gré  de  leurs  palîions 
effrénées  ,  je  ne  ferai  que  fpeftateur  de  leurs 
manœuvres.  On  ne  pourra  jamais  m'accufer 
d'en  être  le  complice  ;  il  me  fera  donc  per- 
mis ici  d'être  vertueux  :  il  me  fera  permis 
de  le  paroître.  Je  pourrai  dégager  mon  efprit 
de  ce   goût  frivole  que  les   femmes  m'ont 
donné.  Je  fentirai  donc  renaître  la  force  de 
ma  raifon  ,  &  le  feu  de  mon  imagination. 
Vérité  immortelle  ,  j'oferai  te  fuivre  !  j'ofe- 
rai t'entendre   &    t'adorer  !    La  flatterie  ou 
l'ambition  ne  forceront  jamais  ma  bouche  à 
te  déguifer ,  &  mes  yeux  ne  verront  plus  les 
lâches  qui  te  trahiflentî  Enfant  terrible  de 
l'oifiveté   &   du  plaifir ,  Amour ,  tu   fuiras 
loin  de  moi ,  ou  tu  n'y  paroîtras  que  défarmé. 
Oui ,  par  l'eftime ,  tu  fixeras  déformais  mon 
choix  j  je  ferai  libre  au  milieu  des  chaînes 
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(dont  tu  m*auras  chargé  :  tendre  fans  often^ 
tation  ,  fidèle  fans  effort ,  ingénu  fans  art  , 
vertueux  fans  mafque  ,  je  ne  fentirai  que  les 
peines  d\inc  abfence  courte ,  qui  feront  chan- 
gées dans  peu  en  autant  de  plaifirs.  Sois  cruel 
dans  les  Villes  ,  exige  un  efclavage  fervile , 
foule  fous  tes  pieds  la  fortune  ,  ou  donne- 
lui  à  ton  gré  des  ailes.  Perds  les  uns,  & 
fais  fortir  les  autres  de  la  pouffiere  :  fois 
efclave  par  ambition ,  &  tyran  par  nature  : 
monte  jufques  fur  le  trône  ,  gouverne  le 
monde  ,  fais  pencher  la  balance  de  Thémis  ; 
donne  le  glaive  à  Mars  ,  Tolive  à  la  paix. 
Sois  en  même-temps  le  plus  foible  ,  le  plus 
puérile  de  tous  les  êtres  ,  &  d'une  main 
répands  des  feuilles  de  rofes  ,  tandis  que  de 
l'autre  tu  feras  gronder  le  feu  du  ciel.  Tran- 
quille dans  mon  rocher,  je  verrai  le  théâtre 
immenfe  où  tu  t'exerces ,  &  je  me  ferai  un 
amufement  de  l'affaire  férieufe  des  hommes. 
Non ,  l'ennui  ne  me  fuivra  point  ;  l'amour 
propre  me  défend  de  le  penfèr.  Déjà  un  au- 
tre tableau  vient  amufer  mes  yeux  •  le  So- 
leil fe  retire  ,  la  fraîcheur  renaît ,  une  lu- 
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miere  plus  douce ,  mais  plus  foible ,  éclairé 
la  tête  des  arbres  ,  &  l'ombre  defcend  infen- 
fiblement  vers  leurs  tiges.  Je  ne  fçais  quel 
baume  charmant  fe  diftile  dans  les  airs  :  il  fem- 
ble  que  la  volupté  vient  de  dénouer  fes  beaux 
cheveux ,  &  de  répandre  les  odeurs  charman- 
tes dont  elle  les  parfume.  La  douceur  des  plai- 
firs  fe  refpire  avec  l'air ,  elle  fuit  toujours  l'in- 
nocence &  la  Philofophie.  Ah  !  c'en  eft  fait  : 
je  demeure  éternellement  dans  ce  lieu ,  tout 
concourt  à  m'y  fixer.  Cette  Bergère  qui  vient  cU 
me  faire  y  en  ramenant  fon  troupeau  ,  une  révérence 
fi  naturelle  &  fi  profonde ,  amufera  mon  cœur , 
quand  mes  livres  fatigueront  mon  efprit.  Mais 
quel  eft  le  carrofTe  qui  traverfe  la  plaine  }  Je 
crois  le  connoître.  Les  armes  ,  la  livrée  ,  tout 
enfin  me  donne  la  curiofité  de  le  voir  de  plus 
près  ;  il  s'avance  vers  moi.  Dieu  I  c'eft  Thé- 
mire  ,  oui  Thémire  ,  la  plus  aimable  de  tou- 
tes les  femmes  ;  c'eft  elle-même  ,  elle  me  re- 
reconnoît,  elle  m'appelle.  Quel  fouper  ce  foir 
tious  ferons  enfemble  à  Paris  1  adieu  mon  ro- 
cher !  adieu  ma  bergère  !  adieu  mes  prés ,  mes 
fontaines  !  vous  pouvez  amufer  un  cœur  qui 
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n'a  point  de  paffions  ;  mais  j'aime  mieux  re- 
noncer à  vos  délices  ,  que  d'étoufFer  le  goût 
qui  m'entraîne.  Et  d'ailleurs  je  crois  que  la  vie 
champêtre,  fi  elle  dure  plus  de  huit  jours, 
n'eft  belle  qu'en  peinture. 

Au  refte  ,  je  ne  fuis  pas  le  feul  qui  ait  ha- 
bité le  rocher  dont  je  viens  de  faire  la  def- 
cription.  Une  cafTette  que  j'ai  trouvée  dans  1q 
fond  de  la  grotte ,  m'apprend  qu'un  fage  avoit 
choifi  la  même  folitude.  Ce  tréfor  n'eft  pas 
,de  ceux  dont  on  fait  le  plus  de  cas  dans  ce 
fiécle.  Ce  n'eft  pas  de  l'or ,  c'efl:  de  l'efprit. 
Les  deux  Odes  Anacréontiques  intitulées 
V Amour  &  les  Nymphes  ,  &  l'Amour  Papillon  , 
inférées  dans  les  V oèiiQS  ïu^iûyqs  ,  pag.  103 
6*  105  de  la  première  Partie  ,  font  les  petites 
pièces  que  je  choifi-s  au  hazard  ;  on  y  trou- 
vera plus  de  naturel  &  de  naïveté  ,  que  de 
juftelfe  &  de  travail. 
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C/'est  au  befoin  mutuel  que  les  hommes  ont 
de  s'éclairer  ,  qu'il  faut  rapporter  l'établifle- 
ment  de  toutes  les  Sociétés  Littéraires  ;  &  c'eft 
au  fage  établiffement  de  ces  mêmes  Sociétés  , 
qu'on  doit  fixer  dans  toutes  les  Nations  l'épo- 
que la  plus  certaine  des  progrès  de  l'efprit 
humain.  Le  Lycée  &  le  Portique  furent  dans 
la  Grèce  les  berceaux  de  la  Philofophie  &  de 
l'Eloquence.  Les  Académies  de  la  Grèce  de-r 
vinrent  les  écoles  des  Romains. 

Pcrfonne  n'ignore  que  les  Lettres  floriffan- 
tes  fous  le  régne  d'Augufte ,  languirent  biea^ 
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tôt  après  lui  fous  roppreflion  de  la  tyrannie , 
&  périrent  enfin  dans  les  fecouffes  violentes 
qui  ébranlèrent  l'Empire  Romain.  Les  Arts 
ne  triomphent  que  dans  les  temps  de  profpé- 
rités  ;  &  les  talens  endormis  dans  le  fein  de 
la  nature  ,  ne  s'éveillent  prefque  jamais  qu'à 
la  voix  des   Princes   bienfaifans  ;  maximes 
confirmées  par  l'hiftoire  de  tous  les  Peuples , 
&  en  particulier  par  celle  des  François.  On 
fçait  que  Charlemagne  ranima  les  Sciences 
&   les    Arts    afibupis  depuis  long  -  temps  ; 
mais  à  fa  mort ,  leur  fommeil  léthargique  re- 
commença ,  &  ne  fut  interrompu  qu'après  la 
prife  de   Conftantinople.  Alors  les  Sçavans 
de  la  Grèce ,  chafTés  par  Mahomet  II ,  cher- 
chèrent un  afyle  en  Italie.  Infenfiblement  les 
ténèbres  de  la  barbarie  fe  difliperent ,  &  le 
bon   goût  rendu  à  l'Europe  ,   commença  à 
effacer  les  traces  profondes  de  l'ancienne  do' 
mination  des  Goths. 

L'Italie  marqua  la  première ,  avec  éclat ,  le 
moment  de  la  renaiffance  des  Arts  ;  elle  en- 
fanta prefque  à  la  fois  des  Philofophes ,  des 
Hiftoriens ,  des  Poètes ,  des  Peintres ,  des 
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Sculpteurs ,  &  pafTa  rapidement  des  commen- 
cemens  aux  progrès  ,  &  des  progrès  à  la 
perfeélion. 

Alors  les  Grands  d'Italie  ,  pour  étendre  la 
gloire  naiflante  des  Lettres ,  ouvrirent  leur 
Palais  aux  talens ,  &  fondèrent  un  grand  nom- 
bre d'Académies  >  dont  les  plus  célèbres  fleu- 
riffent  encore  aujourd'hui.  Les  Arts  qui  s'éten- 
dirent par  degré  dans  l'Europe  ,  dévoient  na- 
turellement fe  répandre  en  foule  dans  la 
France  ;  mais  le  moment  de  fon  triomphe 
n'étoit  pas  encore  arrivé.  François  L  mérita 
le  titre  de  Reftaurateur  des  Lettres.  Marot , 
fous  fon  régne  ,  réforma  la  Poéfie  ;  mais  cette 
brillante  aurore  annonçoit  en  vain  un  fiécle 
plus  éclairé.  Le  génie Trançois  demeura  ren- 
fermé dans  le  cercle  étroit  des  Ballades  & 
des  Rondeaux ,  tandis  que  l'Italie  &  le  Por- 
tugal enfantoient  des  Poèmes  épiques.  L'igno- 
rance étoit  alors  un  titre  de  noblelTe  ;  nous 
ne  connoiffions  d'autre  gloire  que  celle  de 
vaincre  nos  ennemis  ;  nous  ignorions  encore 
le  noble  avantage  d'inftruire  nos  concitoyens. 
Enfin  le  voile  qui  enveloppoit  la  France 
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fe  déchira.  Le  même  fiécle  produifit  un  Phi- 
lofophe  qui  enfeigna  au  monde  à  raifonner; 
un  Miniftre  qui  apprit  aux  Rois  à  connoi- 
tre  leur  puiffance  ;  un  Poète  qui  nous  découd 
vrit  les  reflbrts  des  grandes  paflions  ,  &  l'art 
de  faire  parler  les  grands  Hommes. 

Le  Cardinal  de  Richelieu,  dont  le  coup 
d'œil  étoit  fi  prompt  &  û  fur  ,  jugea  que  l'âge 
brillant  de  la  France  alloit  commencer^  Il  me- 
fura  d'un  feul  regard  la  carrière  immertfe  que 
Defcartes  feroit  parcourir  à  Tefprit  humain  ; 
&  l'efpace  que  rempliroit  le  génie  du  grand 
Corneille.  Perfuadé  que  les  efprits  inventeurs 
n'éclairent  que  rapidement  leur  fiécle ,  &  que 
fouvent  ils  laifTent  après  eux  autant  de  ténè- 
bres qu'ils  en  avoient  diflipé;  il  réfolut  de 
jetter  les  fondemens  d'une  Compagnie  ,  où 
le  fçavoir  &  le  goût ,  les  connoiflances  & 
les  talens  fulTent  ralTemblés  ;  où  dans  une 
égalité  parfaite  ,  les  gens  du  monde  s'inftrui  ^ 
fiiTent  avec  les  Sçavans ,  &  les  Sçavans  fe  po- 
liffent  avec  les  gens  du  monde  II  comprit 
que  cette  union  affureroit  de  la  gloire  aux 

Grands  ,  de  la  prote<5lion  aux  Ecrivains ,  & 
//.  Part.  l 
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favoriferoit  également  la  culture  des  Arts  ^ 
&  le  progrès  de  la  politeffe  des  mœurs.  Il  ima- 
gina fagement ,  que  le  defir  d'être  admis  dans 
un  corps  fi  refpeftable  ,  exciteroit  autant 
d'émulation  pour  la  vertu  que  pour  la  gloire  ; 
&  qu'enfin  l'Académie  Françoife  ,  en  adop- 
tant dans  la  fuite  d'autres  Sociétés  Littéraires , 
oppoferoit  une  barrière  impénétrable  à  l'igno- 
rance &  au  mauvais  goût.  Le  fuccès  répon- 
dit aux  vues  du  grand  Armand.  Le  Temple 
des  Mufes  s'éleva  fous  les  yeux  de  fon  Fon- 
dateur ;  &  l'émulation  qui  développe  &  per- 
feftionne  les  talens ,  fe  réveilla  de  toutes 
parts.  La  profeffion  des  Lettres  devint  ho- 
norable. Racan  ,  ce  fameux  Difciple  de  Mal- 
herbe ,  s'illuftra  ,  en  ajoutant  aux  titres  de  fa 
Maifon  le  titre  d'Académicien. 

Bientôt  après  on  vit  le  grand  Condé  com- 
battre &  écrire  comme  Céfar.  La  Rochefou- 
cauld ,  Bufli ,  Saint  -  Evremont ,  achevèrent 
enfin  de  convaincre  les  gens  de  qualité  , 
que  ce  n'eft  pas  le  titre  d'Auteur ,  mais  la 
manière  de  l'acquérir ,  qui  peut  les  désho- 
norer i    que  rougir  d'écrire  ,    c'eft  rougir 
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de    penfer  ,    c'eft   être    honteux   d'éclairer 
fon  fiécle. 

Le  préjugé  qui  condamnoit  les  femmes  à 
l'ignorance ,  fut  enfin  détruit.  La  Suze  ,  la 
Sablière,  la  Fayette  ,  S é vigne  ,  Villedieu, 
Déshoulieres  ,  apprirent  à  leur  fexe  que 
les  connoifTances  ne  nuifent  point  aux  grâ- 
ces ,  que  fouvent  elles  y  ajoutent  ;  &  que 
s'il  eft  toujours  avantageux  d'avoir  de  l'efprit, 
il  n'eft  jamais  ridicule  de  le  cultiver. 

C'eft  par  cette  communication  réciproque 
des  gens  du  monde  &  des  gens  de  Lettres  > 
par  cet  échange  continuel  des  agrémens  & 
des  connoifTances  ,  que  la  Langue  Françoife 
parvint  à  ce  degré  d'élégance  ,  de  pureté  & 
de  force  où  la  portèrent  bientôt  les  BolTuet , 
les  Defpréaux,  les  Pvacine  &  les  Fléchier. 
Marquer  les  progrès  de  l'efprit  fous  le  régne 
palTé ,  c'efl  faire  l'Hifloire  de  l'Académie 
Françoife. 

LOUIS  XrV  ,  ce  Monarque  à  qui  le  Ciel  ^ 
par  une  faveur  prefque  unique  ,  avoit  donné 
dans  tous  les  états  &  dans  toutes  les  profef- 
fions ,  de  grands  Hommes  pour  fujets ,  démêla 
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bientôt  les  caufes  du  rétabliflement  du  goût  ;  if 
en  rapporta  l'origine  à  l'Académie  Françoife , 
&  en  l'honorant  de  fa  protedion  ,  il  voulut 
que  l'éclat  de  la  récompenié  marquât  l'impor- 
tance du  fervice.  Ce  grand  Prince  n'ignoroit 
pas  que  les  mœurs  s'adoucifTent  à  mefure  que 
les  efprits  s'éclairent.  Ainfi ,  Messieurs  ,  quand 
il  vous  ouvrit  fon  Palais ,  quand  il  vous  reçut 
au  pied  du  Trône  ,  il  attendit  de  l'exemple  de 
vos  vertus ,  autant  d'avantages  pour  la  fo- 
ciété ,  que  vos  Ouvrages  en  avoient  pro- 
curé à  l'empire  des  Lettres.  Il  recueillit  le  fruit 
de  fes  efpérances.  L'Académie  Françoife  ,  dès 
fon  établifTement ,  avoit  prouvé  dans  l'examen 
du  Cid  ,  qu'on  peut  juger  un  Ouvrage  avec 
févérité ,  fans  manquer  d'égard  pour  la  per- 
fonne  de  l'Auteur  ;  la  différence  de  la  criti- 
que &  de  la  fatyre  eft  marquée  ù  claire- 
ment dans  cet  examen  rigoureux ,  que  la 
probité  déformais  ne  peut  plus  les  confon- 
dre. 

Ne  femble-t'il  pas ,  Messieurs  ^  à  la  fageffe 
de  vos  jugemens ,  que  votre  fécond  Protec- 
p^ur  y  ce  Chef  fi  refpe^lable  de  la  Juftice ,  vous 
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ait  laifTé  en  partage  l'efprit  d'équité  &  de 
modération  ?  Héritiers  de  cet  efprit ,  vous  le 
communiquez  à  tous  ceux  que  vous  daignez 
adopter.  Le  Juvenal  du  fiécle  pafTé  apprit 
parmi  vous  à  tempérer  l'amertume  de  (on 
ftyle.  Le  hardi  critique  d'Homère  donna  à 
la  Mufe  de  notre  fiécle  des  leçons  de  po- 
liteffe  qu'il  auroit  dû  recevoir  d'elle.  Ainfi , 
Messieurs  ,  vous  êtes  tout  à  la  fois  les 
modèles  des  Ecrivains  eftimables  ,  &  l'exem- 
ple des  bons  Citoyens. 

Ce  double  éloge  vous  rappelle  néceffai- 
rement  le  fouvenir  de  l'illuftre  Académicien , 
à  qui  j'ai  l'honneur  de  fuccéder.  Homme  de 
Lettres  &  Homme  du  monde ,  il  avoir  par- 
tagé fa  vie  entre  les  travaux  de  l'étude  & 
les  douceurs  de  l'amitié.  Admirateur  des  Grecs 
&  des  Romains ,  il  en  devint  l'heureux  in- 
terprète ;  fes  traduftions  reiTemblent  aux  bel- 
les copies  de  l'antiquité  ,  qui  font  revivre 
dans  un  travail  moderne  ,  le  feu  &  l'efprit 
de  l'original  ancien.  Senfible  aux  agrémens 
de  la  Société  ,  M.  l'Abbé  Gédoin  porta  & 
conferva  dans  !e  monde  un  cœur  droit ,  une 
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ame  fimple  ;  &  par  un  contrafte  afTez  rare  , 
il  unit  à  la  chaleur  la  plus  vive  dans  les  con- 
teftations  ,  un  fond  inépuifable  de  bonté  & 
de  douceur.  On  a  befoin  ,  pour  louer  les  hom- 
mes vulgaires  ,  d'emprunter  les  ornemens  de 
l'Eloquence  ;  la  fimplicité  des  faits  fuffit  à 
l'éloge  du  vrai  mérite.  M.  l'Abbé  Gédoin 
rendit  des  fervices  auffi  importans  à  la  Ré-, 
publique  des  Lettres  ,  que  fes  ancêtres  en 
avoient  rendu  à  l'Etat  dans  les  emplois  du 
Miniftere  &  de  la  Guerre  ,  pendant  l'efpace 
de  plus  de  trois  fiécles.  Il  eut  des  amis  à  qui 
il  fut  fidèle  ;  il  en  eft  regretté  ;  leurs  larmes 
finceres  honorent  plus  fa  mémoire  qu'un  vain 
tribut  de  louanges. 

Vous  m'avez  choifi , Messieurs,  pour 
fuccéder  à  cet  Homme  célèbre  ;  puiffai-je  un 
jour  répondre  à  vos  vues  !  Je  fçais  qu'en 
m'afTociant  à  votre  gloire  ,  vous  avez  moins 
prétendu  couronner  mes  foibles  talens  ,  que 
les  encourager.  Ma  jeuneffe  qui  me  rend  plus 
capable  de  profiter  de  vos  leçons ,  loin  de 
me  nuire  ,  a  parlé  en  ma  faveur.  Vous  vou- 
liez fans  doute  faire  afleoir  parmi  vous  ,  dans 
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le  même  jour ,  un  des  Maîtres  de  la  Langue 
Françoife  * ,  &  adopter  un  élevé.  Je  péné- 
tre vos  intentions  ;  vous  marquez  par  vos 
bienfaits  les  tributs  que  vous  exigez  de  ma 
reconnoiffance  ;  je  connois  déjà  le  genre  d'ou- 
vrage auquel  vous  me  deftinez  ;  je  vois  le 
Héros  que  je  dois  célébrer  ;  vos  vœux  fe- 
ront remplis  :  recevez  mes  engagemens  , 
daignez  les  porter  aux  pieds  du  Trône  de 
votre  augufte  Prote<5ieur.  Oui ,  Messieurs  , 
à  votre  exemple  ,  je  confacre  dès  aujourd'hui 
toutes  mes  veilles ,  tous  mes  travaux  ,  au 
Défenfeur  des  Rois  ,  au  Père  du  peuple  ,  au 
Héros  de  la  guerre ,  à  l'Ange  de  la  paix, 

»  M.   l'Abbé  Girard. 
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REPONSE 

Ve   VA  u  T  EU  R    au   Difcours   de   Réception 
de  M.    D  U  c  L  O  &. 


M 


ONSIEUR  , 


«y  E  ne  dois  point  au  caprice  du  fort  l'hon- 
neur de  préfider  à  cette  Aflemblée;  TAca» 
demie  Françoife  a  voulu  confier  à  vos  amis 
le  foin  de  vous  marquer  fon  eftime.  Elle 
auroit  choifi  entre  eux ,  pour  parler  en  fon 
nom  ,  fi  elle  n'eût  été  fenfible  qu'à  fa  gloire  , 
un  homme  dont  les  talens  font  connus  ,  dont 
les  fuccès  font  affurés  ,  &  qui  né  à  la  Cour , 
pourroit  négliger  les  Lettres ,  s'il  avoit  moins 
d'efprit ,  &  leur  donner  un  nouvel  éclat ,  s'il 
étoit  moins  modefte. 

En  me  réfervant  l'honneur  de  vous  rece- 
voir dans  fon  fein  ,  l'Académie ,  Monsieur  , 
n'a  point  confulté  mes  forces  ;  elle  ne  s'eft 
fouvenue  que  de  mes  fentimens  ;  elle  a  en« 
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vlfagé  comme  une  récompenfe  de  mon  zèle 
&  de  mon  refpeét  pour  elle  ,  le  plaifii'  que 
j'aurois  de  vous  couronner  à  fes  yeux ,  & 
de  mefurer  le  tribut  d'eftime  qu'elle  m'or- 
donne de  vous  rendre  aux  éloges  qu'infpire 
l'amitié. 

Ces  lieux  ont  affez  retenti  des  louanges  de 
refprit  &  du  génie  ;  c'eft  à  l'amitié ,  c'eft  à 
ce  fentiment  refpeftable  que  je  confacre  au- 
jourd'hui mes  foibles  talens. 

Quel  heureux  moment  pour  vous  &  pour 
moi  l  Je  n'ai  point  à  craindre  de  vous  trop 
louer  ;  vous  n'aurez  point  à  rougir  de  mes 
louanges  :.  l'éloge  d'un  ami  eft  toujours  exempt 
de  flatterie.  L'homme  indifférent  peut  à  fon 
gré  difîimuler  les  défauts ,  exagérer  les  bon- 
nes qualités  ,  fuppofer  des  vertus  ;  mais  l'ami 
ne  fuppofe  rien  dans  fon  ami ,  il  fent  tout  ce 
qu'il  exprime  ;  &  s'il  fe  trompe  quelquefois 
fur  l'étendue  du  mérite  ,  il  ignore  toujours 
qu'il  fe  foit  trompé.  Plus  il  eft  fenfible  ,  plus 
il  efl  fufceptible  de  prévention  ;  l'illufion  qui 
le  féduit ,  le  charme  en  même-temps  qu'elle 
l'égaré. 
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C'eft  pour  me  défendre ,  autant  qu'il  efî 
en  moi ,  d'une  illufion  fi  flatteufe  ,  que  j'évi- 
terai de  m'étendre  fur  le  fuccès  de  vos  difFé- 
rens  Ouvrages.  Ce  n'eft  point  à  votre  ami 
à  vous  dire  que  l'efprit  qui  y  régne  eft  un 
efprit  de  lumière  &  de  feu  qui  vole  rapide- 
ment à  fon  but ,  qui  dévore  tous  les  obfta- 
cles  ,  diffipe  toutes  les  ténèbres  ,  &  ne  né- 
glige quelquefois  de  s'arrêter  fur  les  divers 
accidens  qui  précédent  ,  accompagnent  ou 
fuivent  les  objets ,  que  pour  préfenter  plus 
vivement  les  objets  mêmes.  Il  n'eft  permis 
qu'à  des  Juges  fans  prévention  d'apprécier  la 
la  noble  hardielTe  d'un  Ecrivain  qui  s'écarte 
des  routes  communes ,  non  par  fmgularité  , 
mais  parce  que  fon  génie  lui  en  ouvre  de 
nouvelles  ,  qui  attaque  avec  force  l'empire 
injufte  des  préjugés  ,  &  refpe£te  avec  fou- 
miffion  toutes  les  loix  de  l'autorité  légitime. 

Je  laiffe  à  vos  juftes  admirateurs  le  foin 
d'applaudir  à  votre  efprit;  mon  devoir  eft 
de  parler  de  votre  cœur  ;  de  développer  ,  de 
faire  encore  mieux  connoître  cette  partie  de 
vous-même ,  fi  intéreffante  pour  nous ,  &  fans 
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laquelle ,  en  vous  décernant  la  couronne  du 
talent  &  de  l'efprit ,  nous  aurions  gémi  de  ne 
pouvoir  vous  accorder  le  prix  de  notre  eftime. 
Je  dois  rappeller  ,  pour  la  gloire  des  Let- 
tres ,  ce  temps  à  peine  écoulé  ,  ou  l'honneur 
d'être  affis  parmi  nous  excita  l'ambition  d'une 
foule  de  concurrens  eftimables.  Le  Public  & 
l'Académie  même  partagés  entre  un  Ecrivain 
célèbre ,  &  un  homme  qui  joint  au  mérite 
littéraire  l'avantage  d'être  utile  à  l'Etat ,  s'oc- 
cupoient  fans  ceffe  des  deux  rivaux ,  défen- 
doient  avec  chaleur  leurs  intérêts  ,  &  atten- 
doient  avec  une  impatience  mêlée  de  crainte , 
le  moment  marqué  pour  le  triomphe.  Jamais 
viftoire  ne  fut  mieux  difputée  ;  jamais  au  mi- 
lieu des  follicitations  les  plus  puiffantes ,  la 
liberté  de  l'Académie ,  fi  nécefîaire  au  bien 
des  Lettres  ,  &  le  plus  grand  des  bienfaits 
de  notre  augufte  Protefteur  ,  ne  fe  conferva 
ïi  pleine  &  fi  entière  ;  jamais  deux  émules  ne 
s'eftimerent  de  fi  bonne  foi ,  &  ne  fe  firent 
la  guerre  avec  tant  de  probité.  Ils  comba- 
toient  fans  crainte  ,  perfuadés  que  le  vain- 
queur deviendroit  l'ami  le   plus  zélé  de  fon 
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rival  ,  au  moment  qu'il  feroit  nommé  fo« 
Juge. 

L'événement  juftifia  cette  confiance  réci- 
proque ;  l'un  &  l'autre  parti  fe  réunit  ;  les 
fuffrages  fe  confondirent  pour  être  unanimes  , 
&  les  Juges  cefTerent  d'être  partagés  entre 
les  deux  concurrens  ,  dès  qu'ils  eurent  deux 
couronnes  à  leur  offrir. 

Vous  ne  devez  pas  regretter ,  Monsieur  , 
de  n'avoir  pu  folliciter  vous-même  une  place 
que  nous  vous  deflinions  depuis  long-temps. 
Vos  amis ,  pendant  votre  abfence ,  ont  achevé 
de  lever  le  voile  qui  déroboit  vos  vertus  ; 
ils  ont  révélé  ces  fecrets  de  l'honnête-hom- 
me  ,  ces  actions  généreufes  faites  fans  oflen- 
tation ,  &  toujours  cachées  avec  foin  ;  ils 
ont  m's  dans  le  plus  grand  jour  cette  no- 
bleffe  de  fentimens ,  cette  fimplicité  de  mœurs , 
ce  fond  de  franchife  &  de  probité  qui  décon- 
certe fouvent  la  dilTimulation ,  &  attire  tou- 
jours la  confiance. 

Pardonnez-moi ,  Monsieur,  de  m'oc- 
cuper  fi  long-temps  de  vous  ;  peut  -  être  un 
jour,  placé  où  je  fuis ,  verrez-vous  entrer 
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dans  ce  fanfhiaire  des  Mufes  un  ami  ;  vous 
fentirez  alors  combien  il  eft  doux  de  pouvoir 
le  louer  publiquement,  &:  combien  îl  eft 
difficile   d'abréger  fon  éloge. 

Je  n'ajouterai  rien  au  portrait  que  vous 
venez  de  faire  de  votre  célèbre  Prédécefleur  ; 
vous  avez  faifi  tous  les  traits  qui  peignent 
ion  efprit,  qui  caradérifent  fes  Ouvrages; 
&:  je  les  afFoiblirois  ,  fi  j'effayois  de  les  imi- 
ter. Je  me  contenterai  donc  de  remarquer  que 
M.  l'Abbé  Mongauit,  dans  fes  excellentes 
TraduiSlions  ,  a  fçu  affervir  avec  tant  d'art 
la  Langue  Françoife  au  génie  de  la  Langue 
Latine  &  de  la  Langue  Grecque ,  que  les 
exprelfions  feules  font  changées  ,  &  que  l'ef- 
prit  de  l'original  ,  confervé  tout  entier ,  fem- 
ble  avoir  repris  une  nouvelle  vie.  Hérodien 
dans  fon  Hiftoire ,  Ciceron  dans  fes  Lettres  , 
parlent  comme  des  François ,  &  ne  cefTent 
pas  ,  s'il  eft  permis  de  s'exprimer  ainfi ,  de 
penfer  comme  des  anciens. 

M.  l'Abbé  Mongauit  eut  encore  un  autre 
genre  de  mérite  plus  rare  &  plus  grand  aux 
yeux  de  la  raifon.  Sévère  critique  des  origi- 
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naux  dont  il  faifoit  de  fi  belles  copies  ,  il  ap- 
perçut  des  défauts  dans  l'Orateur  Latin ,  & 
un  grand  nombre  de  fautes  dans  l'Hiftorien 
Grec;  il  ofa  les  relever  avec  une  hardiefle 
prefque  fans  exemple.  Sans  doute  la  fupério- 
rité  de  fon  efprit  pouvoit  feule  l'empêcher 
de  tomber  dans  cette  efpece  d'idolâtrie  fi  com- 
mune aux  Traduéleurs. 

Venez ,  Monsieur,  nous  confoler  de 
la  perte  d'un  Ecrivain  fi  eftimable  ;  nous  fom- 
mes  en  droit  d'attendre  de  vous  les  mêmes 
fecours.  Comme  lui ,  vous  appartenez  à  une 
Colonie  fi  floriffante  ,  qui  fortie  autrefois  du 
fein  de  l'Académie  Françoife  ,  nous  rend  par 
reconnoifîance  les  tréfors  de  lumière  qu'elle 
reçut  autrefois  de  nous.  Venez  nous  faire 
part  des  richeffes  qu'elle  découvre  tous  les 
jours ,  &  portez-lui  en  échange  ces  principes 
de  goût ,  ces  finefles  de  l'art  d'écrire  qui  font 
Tobjet  de  nos  recherches. 

Vous  verrez  régner  dans  nos  AfTemblées 
régalité  la  plus  parfaite  ,  malgré  la  différence 
des  conditions  ;  la  docilité  la  plus  grande , 
malgré  la  fupériorité  des  lumières  ;  la  con- 
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corde  au  milieu  des  talens ,  &  l'union  entre 
les  rivaux. 

Vous  verrez  l'Académie ,  toujours  équita- 
ble ,  ne  méprifer  dans  fes  plus  cruels  enne- 
mis ,  que  l'injuftice  de  leur  prévention ,  & 
louer  ,  même  de  bonne  foi ,  les  dons  pré- 
cieux de  l'efprit  dont  ils  abufent  contre  elle. 

Vous  verrez  enfin  dans  ce  Temple  des 
Mufes  ,  les  vertus  exciter  autant  d'émulation 
que  les  talens.  Oui ,  Monsieur,  l'eftime 
d'un  Roi  Protefteur  des  Arts ,  les  bontés  d'un 
Monarque  Père  de  fon  Peuple,  font  pour 
l'Académie  Françoife  des  motifs  d'ambition 
plus  puiffans  que  les  appîaudilTemens  de  l'Uni- 
vers ,  &  les  louanges  de  la  poftérité.  Admis 
au  pied  du  Trône ,  vous  bénirez  avec  nous 
le  régne  de  la  Juftice;  vous  célébrerez  les 
fuccès  de  la  guerre ,  fans  perdre  de  vue  les 
avantages  de  la  paix.  L'encens  de  la  flatterie 
ne  fume  point  devant  notre  Maître  ;  le  Roi 
méprife  la  louange  ;  il  n'aime  que  l'expreffion 
du  fentiment.  Que  nous  fommes  heureux  ! 
En  ne  difant  que  la  vérité  ,  nous  faifons 
réloge  de  fon  régne. 
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Bientôt  fon  Palais  va  retentir  de  nos  chants  5 
bientôt  un  Fils  digne  de  lui ,  un  Prince  Tef- 
pérance  des  François  ,  qui  au  fortir  de  l'en- 
fance connoifToit  déjà  la  probité  ,  &  l'hono- 
roit  de  fes  éloges  ,  va  s'unir  au  pied  des 
Autels  à  une  Princeffe  illuftre  ,  qui  ne  doit 
qu'à  fes  vertus  le  bruit  de  fa  renommée.  Bien- 
tôt ces  deux  auguftes  Epoux  vont  former  ces 
liens  refpeftables  qui  affurent  la  gloire  du 
Trône  &  la  félicité  des  Peuples. 

Que  leurs  nœuds  facrés  foient  éternels  ; 
que  leur  bonheur  furpaffe  leur  efpérance ,  & 
égale  l'ardeur  de  nos  vœux  I  Une  femblable 
union  annonce  à  la  poftérité  la  plus  reculée  , 
des  Princes  jufles  ;  aux  ennemis  de  la  France  , 
des  Vainqueurs  généreux  ,  &  des  Arbitres  à 
l'Europe. 


COMPL. 


•4Î 


Faits  à  Versailles  le   13  Avril  1747. 

Par  VA  V  T  EU  R  ,  Directeur  de  V  Académie 
Françoife  y  à  l'occafion  de  la  mort  de  la  Reine 
de  Pologne. 

AU     ROI. 
Sire, 

JL  ous  vos  Sujets  ,  &  même  vos  ennemis , 
admirent  dans  Votre  Majesté  le  grand  Roi, 
le  vainqueur  généreux ,  &  le  Protefteur  de 
la  Juftice.  Permettez ,  Sire  ,  à  l'Académie 
Françoife  ,  toujours  occupée  de  votre  gloire , 
d'admirer  fur  le  Trône  un  Monarque  tendre 
&  cômpatiffant ,  qui  effuie  les  larmes  de  fa 
Famille  augufte ,  qui  calme  &  partage  fa 
douleur,  &  à  qui  les  liens  du  fang  &  les 
nœuds  de  l'amitié  font  aufli  chers  que  les 
//.  Part,  K 
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droits  de  fa  Coufonne.  Un  Héros  n'illuftre 
que  fon  fiécle  ;  un  Roi  fenfible  fait  honneur 
à  l'humanité. 


A    LA    REINE. 
Madame, 

j^*  ous  n'ofons  exprimer  à  Votre  Majesté 
les  fentimens  dont  nous  fommes  pénétrés  ; 
un  mot  peut  faire  couler  de  nouvelles  lar- 
mes. Jugez ,  Madame  ,  combien  l'Académie 
Françoife  eft  touchée  de  vos  regrets  par  la 
crainte  qu'elle  a  d'en  rappeller  la  caufe.  Qu'un 
zèle  fi  pur  ,  que  des  hommages  û  fmcereji 
puiffent  confoler  Votre  Majesté  !  Quelque 
jufte  que  foit  votre  douleur ,  nous  ferions 
nos  efforts  pour  la  calmer ,  û  nous  ne  fça- 
vions  pas  que  le  courage  eu  inféparable  de 
la  vertu. 


«^A^ 
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A     MONSEIGNEUR 

LE     DAUPHIN. 


ONSEIGNEUR, 


I  nos  vœux  font  remplis  ,  vous  ne  verrez 
plus  l'Académie  Françoife  vous  offrir  le  tri- 
but de  fa  douleur.  Nous  efpérons ,  Mon- 
seigneur ,  ne  paroître  à  l'avenir  devant 
vous  qu'animés  par  la  joie  ,  ou  conduits  par 
la  reconnoiffance.  Que  ne  devons-nous  pas 
attendre  de  vos  bienfaits  ?  Vous  accordez  aux 
beaux  Arts  ,  en  les  cultivant  vous-même ,  la 
proteftion  la  plus  glorieufe  &  la  plus  utile. 


:i**!=i{Jfe-tfe 


A     MADAME 

LA    DAUPHIN  E. 


ADAME, 

A^  E  s  nœuds  facrés  que  vous  venez  de  for- 
mer avec  un  Priaçe ,  Tamour  des  François , 

Klj 
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vous  rendent  propres  tous  fes  fentimens; 
Vous  partagez  aujourd'hui  fes  regrets  ;  puif- 
fiez-yous  à  Tavenir  ne  reflentir  que  fon  bon- 
heur !  Que  fa  félicité ,  Madame  ,  foit  tou- 
jours votre  ouvrage  ,  comme  elle  eft  la  fource 
de  nos  efpérances  !  La  vertu  que  vous  ren- 
dez aimable ,  vous  donne  des  droits*  éternels 
fur  fon  cœur  ;  &  vous  affure  à  jamais  de  nos 
hommages. 

COMPLIMENT 

Fait  au  ROI  à  fon  retour  de  V Armée  y  le   28 
Septembre  1747. 

Sire, 

i«ES  fuccès  rapides  n'ont  acquis  aux  Princes 
les  plus  heureux  que  le  titre  de  Conquérant  ; 
les  obftacles  vaincus  de  toutes  parts  vous  ont 
mérité  celui  de  Héros  ;  &  votre  amour  conf- 
iant pour  la  paix ,  au  milieu  des  profpérités 
de  la  guerre ,  vous  affure  à  jamais  les  noms 
de  Sa^e  &  de  Père  de  la  Patrie. 

F  I  N, 


I  É  C  E  s 

ADRESSÉES 

A  M.  LE  C  DE  B^^^ 


Kiij 


I 


É  P  I  T  R  E, 

A    SON   EXCELLENCE  ' 

M.  L'ABBÉ  C.  DE  B**** 

Sur  la  conduite  refpeSîivé  de   la  France  6» 

de  V Angleterre. 
«V  r 

V   ous  en  qui  la  candeur  ,  la  fol ,  1ï|  vérité  , 
Des  mœurs  de  la  nature  ont  la  implicite , 
Miniftre  citoyen  ,  vertueux  Politique  , 
B*****  ,  cet  art  profond  où  votre  ame  s'applique 
N'eft  donc  point  l'art  de  feindre  &.  de  diffimuler , 
D'engager  fa  parole  &  de  la  violer , 
D'ébranler  d'un  Etat  les  fondemens  paifiblcs , 
De  tendre  aux  Souverains  des  pièges  invifibles. 
Et  de  leur  préfemer ,  pleine  d'un  doux  poifon  , 
La  coupe  du  menfonge  &  de  la  trahifon  ? 


*  M.  le  C.  de  B***  étoit  alors  Ambafladeur  auprès 
de  leurs  Maieftés  Impériales. 

K  iv 
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•    D'un  fourbe  ambitieux  tel  eft  l'affreux  manège  : 
Des  plus  faintes  des  loix  infrafteur  facrilége  , 
Ou  de  rufe  ou  de  force  il  veut  tout  affervir. 
Le  Crime  eft  fa  vertu  dès  qu'il  peut  le  fervir. 

C'cli  cette  ambition  tyrannique  &  fatale , 
Qui  de  la  Politique  inventa  le  dédale. 
Elle  avoit  tout  à  craindre  en  ofant  éclater  ; 
Pour  fubjuguer  le  monde  il  fallut  le  flater  : 
Des  traits  de  la  Juftice  on  colora  l'injure ,       '^.J[  ; 

A  l'ombre  des  fermens  s'éleva  le  parjure , 
La  trahifon  fuivit  la  foibleffe  &  la  peut , 
Et  cacha  fon  poignard  fous  un  voile  trompeur. 

Mais  s'il  eft  une  intrigue  obfcure  &  tortueufe  ; 
Il  eft  une  fageffc  &  noble  &  vertueufe. 
Fille  de  la  Juftice  &  mère  de  la  Paix, 
Son  trône  eft  entouré  des  heureux  qu'elle  à  îâîts.^* 
Elle  fe  montre  aux  Rois  ,  telle  qu'aux  jours  d'Aftrée 
Sur  la  terre  encor  pure  elle  fit  fon  entrée  : 
Ses  traits  d'iift  faux  éclat  ne  font  poiilt  revêtus  ; 
Elle  eft  nue  fans  art ,  comme  il  lied  aux  vertus. 
Qu'auroit-elle  à  cacher  ?  Sa  bonté  généreufe 
Ne  defîre  plus  rien  ,  quand  la  terre  eft  heureufe. 
L'honneur  &  l'équité  ,  la  concorde  &  l'amour 
Soutiennent  fa  couronne ,  &  compofent  fa  Cour. 
Que  dans  fon  fanduaire  on  pénétre  à  toute  heure  ; 
Un  foleil  fans  nuage  éclaire  fa  demeure  : 
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Ses  oracles  facrés  n'ont  rien  de  captîeUX , 

Et  leur  livre  eft  fans  ceffe  ouvert  à  tous  les  yeux. 

Du  Roi  que  vous  fervez  telle  eft  la  politique. 
Il  ne  demande  en  vous  qu'un  fage  véridique: 
Montrez  dans  tout  leur  jour  les  vertus  de  (on  cœur , 
B  ***** ,  à  l'artifice  oppofez  la  candeur. 
C'eft  à  nos  ennemis  à  chercher  les  ténèbres. 
Mais  déjà  leurs  complots  ne  font  que  trop  célèbres  , 
L'Anglois  a  dit  :  {a)  »♦  Les  mers  bornent  mon  horifon , 
»♦  Leurs  bords  font  mes  remparts*,  mais  ils  font  ma 

•>»  prifon  :  •  ' 

«  L'Europe  a  beau  changer  de  face  &  de  fortune , 
M  Tourbillon  féparé  de  la  fphere  commune , 
•>■>  D'un  feu  féditieux  confumé  vainement  ^ 
M  En  ferai-je  moi  feul  la  proie  &  l'aliment  ? 
M  Répandons  au-dehors  ce  feu  qui  me  dévore  : 
«  Hâtons-nous  d'affervir  l'Océan  libre  encore  -, 
»  Et  qu'un  monde  nouveau  ,  par  moi  feul  dominé  , 
♦»  Se  joigne  aux  bords  étroits  où  je  fuis  confiné. 

A  ces  mots ,  les  deux  mers  fe  couvrent   de  fes 
voiles. 
Ses  Peuples  vont  chercher  de  nouvelles  étoiles  -, 
Et  fon  vafte  commerce  ,  à  peine  encor  naiffant , 


{a)  On  remonte  ici  aux  tems  d'Henri  VH!  &>de  la 
Reine  Elifabeth, 
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Vole  d'un  monde  à  Tautre ,  &  revient  floriffant. 

Le  Portugal  heureux  &  î'Efpagne  opulente 
Promenoient  fur  les  mers  leur  fortune  indolente. 
Sans  defirs ,  fans  befoins  &  fans  adlivité  : 
Du  fruit  de  leurs  travaux  Londre  avoit  hérité. 
De  fes  fers  échappé  le  Batave  intrépide 
Avoit  pris  dans  la  Paix  un  eflbr  plus  rapide. 
Du  luxe  de  l'Europe  agile  meffager» 
Son  régne  fut  brillant  ;  mais  il   fut  paflager. 
L'ambitieux  Anglois  ne  veut  point  de  partage. 
Ce  rival  à  fes  yeux  eft  fait  pour  l'efdavage  : 
Il  l'attai^e  ,  il  le  preffe ,  il  veut  le  mettre  aux  fers. 
11  eft  vaincu  lui-même ,  il  eft  chafTé  des  mers  ; 
II  flatte  le  vainqueur ,  l'appaife  ,  le  défarme. 
Le  Batave  en  fes  mains  fe  livre  fans  allarme , 
D'un  Roi  qui  l'a  vengé  {a)  fe  détache  pour  lui  *> 
L' Anglois  au  poids  de  l'or  lui  vend  un  foible  appui  > 
Er  fous  le  nom  d'ami  s'en  faifant  un  efclave  , 
L'abaifl"e,  l'affoiblit,  le  dépouille  &  le  brave. 

Cependant  le  François,  par  l'Anglois  dédaigné, 
Allarme  en  s'élevant  fon  orgueil  indigné. 
Peuple  doux  $c  léger ,  mais  courageux ,  docile  -, 
Inventeur  négligent ,  imitateur  habile  i 
Demain  profond  dans  l'art  qu'il  effleure  aujourd'hui , 

{a)  Louis  XIV.  ' 
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li  laiffe ,  en  (e  jouant ,  îes  maîtres  après  lui. 
Induftrieux  François  ,  remplis  tes  deftinées. 
Les  mers  ,  pour  recevoir  tes  poupes  fortunées  , 
Embraffent  tes  Etats  ,  te  préfentent  leur  fein  : 
Leur  rivage  à  tes  pieds  s'arrondit  en  baflîn. 
Tes  fleuves  nourriciers  ,  la  Loire  vagabonde , 
La  rapide  Charente  ,  &  la  vafte  Gironde , 
La  Seine  aux  flots  d'argent,  le  Rhône  impétueux. 
Attendent  des  deux  mers  les  tributs  fomptueux. 
Le  Pin  {a)  cherche  ta  voile  &  des  monts  fe  détache  ; 
Le  Chêne ,  pour  voguer ,  vient  s'offrir  fous  ta  hache  ; 
Le  fer ,  né  fous  tes  pas ,  dans  tes  forges  coulé , 
Prêt  à  vomir  la  foudre ,  en  cylindre  efl:  moulé  y 
Une  écorce  légère  ,  au  défaut  de  la  foie , 
Se  replie  en  cordage ,  en  voile  fe  déploie  ■, 
Le  fapin  te  prodigue  un  bitume  onôueux  ; 
Rien  ne  manque  à  tes  arts  ,  tout  féconde  tes  vœux, 
L'Aurore  &  le  Couchant  appellent  tes  Pilotes  : 
Us  partent  *,  &  bientôt  le  retour  de  tes  flottes 
Etale  les  tributs  de  Smyrne  &  de  Tunquin, 
Les  fruits  de  l'Amérique  &  l'or  de  l'Africain. 
Les  baumes ,  les  parfums  de  la  fertile  Afie , 
Et  du  grain  de  Moka  l'odorante   ambrofie  , 

{a)  Les  Pyrénées  peuvent  fournira  la  France  des  mâtj 
&  des  bois  de  conftruftion  auiï)  beaux  &  peut-être  meil- 
leurs que  ceux  du  Nord. 
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Et  l'azur  d'une  plante  ,  {a)  &  le  miel  d'un  rofeau ,  (ft) 
Et  du  ver  Indien  (c)  le  précieux  réfeau 
Et  ce  riche  duvet  (i)  qu'une  main  délicate 
File  fous  les  palmiers  de  Golconde  &  Surate  , 
Dans  tes  Ports  enrichis  attirent  tes  rivaux  -, 
Pour  toi  nouveaux  tréfors  ,  pour  eux  befoins  nouf 
veaux. 

L'envie  en  frémiiïant  s'éveille  à  ce  fpe£lacle. 
Peuples  jaloux  ,  pourquoi ,  fans  trouble  &  fans  obf- 

tacle , 
Par  les  mêmes  travaux  ne  pas  vous  fignaler  ? 
L'heureux  François  n'oppofe ,  à  qui  veut  l'égaler , 
Que  l'émulation  ,  la  valeur ,  l'induftrie  , 
Les  talens  &  les  arts  enfans  de  fa  Patrie. 

L'Anglois,  tyran  des  mers  ,  fur  de  fon  afcendant , 
Prétend  feul  de  Neptune  ufurper  le  trident. 
Il  s'eft  déjà  fournis  de  contrée  en  contrée. 
Les  plus  riches  climats  de  l'Inde  hyperborée  ; 
Et  ces  bords  tant  de  fois  ufurpés  &  repris , 
Sont  pour  lui  de  la  Paix  &  le  gage  &  le  prix.  («) 
Des  colonnes  d'Hercule  au  détroit  du  Bofphore , 
Et  des  glaces  d'Hudfon  jufqu'aux  faMes  du  More , 
Ses  vaiffeaux  dans  leur  courfe  embraffent  l'univers; 


{a)  L'Indigo.  {d)  Le  Coton. 

{h)  Le  Sucre.  {c)  La  Paix  d'Utrecht. 

(<•)  Le  Ver  à  foie. 
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Mais  pour  lui  nos  fuccès  font  autant  de  revers. 

D'une  rivalité  paifible  &  généreufe 

Il  craint  de  hazarder  l'épreuve  dangereufe. 

Stairs  (a)  femble  s'écrier  du  bord  de  fon  tombeau: 
:•)  Citoyens,  de  la  guerre  allumez  le  flambeau,* 
■>  Des  rivaux  de  la  France  aiguillonnez  la  haine; 
♦  Mais  ne  vous  flattez  point  de  l'efpérance  vaine 
il  De  vaincre  en  ces  climats  un  ennemi  puifl^ant, 
»  Qui  peut  vous  accabler  ,  même  en  s'affoibliflfant. 
»♦  Achetez  ,  s'il  le  faut,  des  bras  qui  le  détruifent: 
»♦  Contre  vos  Alliés  que  fes  efforts  s'épuifent. 
■M  Mais  vous  ,  fans  plus  chercher  dans  des  combats 

douteux 
vt  Une  gloire  fanglante  ou  des  revers  honteux , 
n  Portez  loin  de  ces  bords  vos  forces  réunies  : 
9»  Submergez  fes  vaiflTeaux ,  brûlez  fes  Colonies. 
n  C'eft-là  ,  que  dans  fa  fource  il  faut  aller  tarir 
»  Ce  commerce  fécond  qu'il  ne  peut  fecoiu-ir. 
-n  Qu'on  nomme  vos  exploits  conquêtes  ou  rapines  i 
n  Allez  de  fa  puifl*ance  attaquer  les  racines , 
î»  Et  vous  verrez  bientôt  fe  flétrir  de  langueur 
Y,  Cet  arbre  dont  la  fève  entretient  la  vigueur. 


{a)  Le  {yftême  de  Milord  Stairs  eft  connu  de  toute 
!*Eiirope.  oa  plus  grande  frayeur  étoit  que  la  France 
eût  une  Marine.  Les  Ançlois,  difoit-il,  doivent  l'écrafer 
a  quelque  prix  que  ce  foit,  dès  qu'ils  la  verront  s'élever. 
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Londres  grave  en  airain  ces  leçons  dans  fes  faftes  5 
Tout  femble  confpirer  à  des  projets  û  vaftcs: 
L'Europe  eft  embrafée ,   &  l'Empire  François 
Vainqueur,   mais  accablé  de  pénibles  fuccès , 
Entouré  d'ennemis  ,  confume  dans  la  guerre 
Et  fon  or  &  fon  fang  répandus  fur  la  terre,  {a) 
Les  vainqueurs ,  les  vaincus ,  dans  ce  trifte  univers , 
Tout  gémit-,   &  l'Anglois  triomphe  fur  les  mers. 

Inftruits  par  le  malheur ,  les  Peuples  fe  deman- 
dent : 
>»  Pour  qui  coule  le  fang  que  nos  glaives  répandent  ; 
»♦  Et  pour  qui  pleurons-nous  nos  enfans   égorgés , 
»  Nos  murs  réduits  en  poudre  &  nos  champs  ravagés? 
5»  L'Anglois  feul ,  enrichi  de  la  perte  commune  , 
»  Veut  fur  notre  ruine  élever  fa  fortune; 
>♦  Mais  qui  de  nous  eft  fait  pour  être  aveuglément 
>»  De  fon  ambition  la  proie  ou  l'inftrument  ? 
>»  Des  Ifles  de  Colomb  aux  rivages  de  l'Ourfe, 
a>  Quand  le  fer  defl:ru£leur  aura  marqué  fa  courfe  ; 
})  Quand  nous  l'aurons  rendu  plus  fier,  plus  dan- 

»>  gereux  -, 
«  En  bute  à  fes  complots  ,  ferons-nous  plus  heureux  ? 
«  L'un  à  l'autre  il  nous  vend  comme  de  vils  efclaves. 
}»  Il  a  par  les  François  ruiné  les  Bataves  ; 

(a)  Guerre  de  Bohême, 
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î»  Pour  épuifer  la  France  il  arme  les  Germains , 
j>  Qu'il  détruira  peut-être  un  jour  par  d'autres  mains. 
■^»  Jadis  (a)  pour  l'Acadie  il  eût  livré  PAutriche: 
?»  Toujours  prêt  à  courir  au  butin  le  plus  riche; 
s>  Que  fon  intérêt  change ,  il  change  de  parti , 
»  Et  n'offre  à  qui  le  fert  qu'un  joug  appefanti, 
«  A  ce  funefte  joug  c'eft  trop  livrer  nos  têtes  : 
?>  Qu'il  pourfuive  lui  feul  fes  injuftes  conquêtes  » 
?»  Et  qu'on  ne  dife  plus  que  fon  or  corrupteur 
»  Efl:  du  fort  des  Etats  l'arbitre  &  le  moteur, 

Ainfi  l'Europe  enfin  s'éclaire   &  fe  dégage. 
L'Anglois  en  vain  trois  fois  la  rappelle  au  carnage  : 
Trois  fois  (h)  vaincu  lui-même  il  fuit  en  menaçant  » 
Et  réduit  à  la  Paix  (c)  la  figine  en  trémiffant. 

Sur  l'Océan  calmé  les  hoftilités  ceffent, 
L'efpérance  &  l'ardeur  dans  nos  Ifles  renaiflent. 
Le  commerce  effrayé  rappelle  fes  efprits  : 
D'abord  foible  &  timide ,  il  fort  de  fes  débris  i] 
Pas  à  pas  il  s'étend ,  s'affermit  &  s'élève 
Et  l'envie  auffi-tôt  contre  lui  fe  fouleve. 
La  Paix  tenoit  ce  monflre  à  fes  pieds  enchaîné; 

(a)  L'Acadie  cédée  aux  Anglois  fut  une  des  condi- 
tions du  Traité  d'Utrecht ,  qui  affure  la  Courçnne  d'Ef- 
paene  à  la  Maifon  de  Bourbon. 

(b)  A  Fontenoy ,  à  Raucoux ,  à  Lawfeld» 

(c)  U  Paix  d'Aix-la-Chapelle, 
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Mais  bientôt  de  fes  fers  il  fort  plus  effréné. 

L'orage  qui  fe  forme  aux  bords  de  l'Acadie, 
Menace  l'Univers  d'un  nouvel  incendie  -, 
L'Anglois  en  l'excitant  feint  de  le  conjurer. 
Il  attefte  la  Paix  que  l'on  vient  de  jurer , 
Il  l'attefte ,  &  médite ,  implacable  en  fa  haine  , 
Du  Canada  furpris  l'invalion  foudaine. 
Tel  étoit  ce  projet  fi  terrible  &  fi  vain , 
Dont  Shirley  parmi  nous  fomentoit  le  levain. 

Le  piège  eft  découvert  -,  retirez  vos  arbitres , 
Anglois  :  les  attentats  font  déformais  vos  titres. 
Qu'on  n'examine  plus  vos  droits  ni  vos  defleins: 
Ennemis  dans  la  paix ,  dans  la  trêve  affafllns 
Vous  avez  révolté  la  grofliere  droiture 
D'un  peuple  qui  n'avoit  pour  loi  que  la  nature. 
Du  parti  le  plus  jufte  il  s'eft  enfin  rangé. 
Vous  ofez  le  profcrire  ;  il  fera  trop  vengé. 
Sa  Maflue  {a)  a  déjà  fécondé  notre  épée  , 
Et  déjà,  d'une  main  dans  le  meurtre  trempée, 
Il  montre  à  i^s  enfans  vos  cheveux  tout  fouillés 
Du  fang  qui  fume  encor  fur  vos  jfronts  dépouillés. 

Braddock  ,  ce  confident  d'une  trame  perfide , 
De  vos  brigands  armés  ce  redoutable  guide  , 
Les  voit  périr ,  fuccombe ,  &  nous  laifie  en  mourant 


{a)  Les  Savivagas  l'appellent  cajfe-tête* 

D'i 
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D'un  complot  détefté  l'aveu  déshonorant. 

Honteux»  défefpéré  de  ce  revers  funeiîe 
Dans  toute  fa  fureur  TAnglois  fe  manifefte  : 
Semblable  à  cet  efprit  du  Ciel  précipité 
Que  l'Homère  de  Londre  a  fi  bien  imité. 
Son-  orgueil  confondu  s'endurcit  à  la  honte , 
Et  de  rage  écumant ,  mord  le  frein  qui  le  dompte. 

Qu'eft  devenu  ce  Peuple  autrefois  vertueux  ? 
Son  courage  étoit  noble  autant  qu'impétueux  : 
L'équitable  François  l'admiroit  fans  le  craindre: 
Ses  guerriers  expirans  nous  forçoient  à  les  pLaindie. 
Anglois ,  vous  fûtes  grands  dans  vos  malheurs  paffés  ; 
De  notre  eftime  enfin  vous  êtes  vous  laffés  ? 
Où  font  les  fentimens  que  vous  nous  infpirâtes  ? 
Héros  à  Fontenoy  ,  fur  les  mers  vils  Pirates , 
Pour  courir  au  pillage  avec  impunité , 
Vous  joignez  la  baffeffe  à  l'infidélité  ! 
Vous  nous  criez  ,  la  Paix ,  &  nous  livrez  la  guerre  S 
Lâcheté  jufqu'à  vous  inconnue  à  la  terre  : 
Vous  nous  tendez  les  bras  ,  vers  vous  nous  accou- 

rons  ; 
Et  vous  nous  trahifiez  quand  nous  vous  fecourons  ! 

IVJais  d'un  Peuple  effréné  ces  horreurs  font  l'ou- 
vrage. 
En  foupçonner  fon  P».oi ,  c'cft  lui  faire  un  outrage* 
//.  Part.  L 
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Roi  d'Albion,  Louis  n'en  appelle  qu'à  toi  :  {a) 
Il  en  eft  tems  encor ,  juge  &  prononce  en  Roi  ; 
Sois  complice  ou  vengeur,  autorife  ou  répare, 
Choifis. . .  fon  choix  eft  fait ,  &  Fox  {b)  nous  le 

déclare. 
Louis,  ta  gloire  enfin  n*^  plus  à  balancer , 
Et  l'offenfe  impunie  invite  à  t'ofFenfer. 
Venge  ton  Pavillon,  venge  ton  Diadème* 

O  France ,  quels  tréfors  n'as-tu  pas  en  toi-même  î 
Que  Londre  a  peu  connu  ta  force  &  tes  moyens  î 
L'honneur  fous  un  Monarque  a  fait  des  Citoyens, 

Ame  de  nos  Confeils ,  ô  puiffante  harmonie  t 
De  l'Etat  dans  tes  mains  la  forée  eft  réunie. 
Tout  n'a  qu'un  mouvement ,  qu'un  centre ,  qu'une 

loi: 
La  France  eft  un  grand  corps,  dont  le  cœur  eft  fon 

Roi. 
Mais  quel  trouble  imprévu  s'élève  au  feîn  de  Londre  ? 
Lovis ,  dans  fes  projets  tu  viens  de  la  confondre* 
Si  l'Autriche  &  la  France  ont  dû  fe  balancer , 
S'afFoiblir  tour  à  tour ,  tour  à  tour  s'abaiffer  ; 
C'étoit  pour  s'affermir  dans  un  jufte  équilibre , 
Et  rendre  en  s'uniffant  le  monde  heureux  &  libre* 


(*1 


a^  Réquifîtion  du  Roi. 

h  )  Réponfe  di^  Mijiiftre  d'A^igleterre. 
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Aoix  deffcins  de  Heni4  Louis  a  fatisfait  : 

Il  a  fait  ce  qu'Armand  dans  ce  fiécle  auroit  fait. 

France  »  Autriche ,  vos  noms  enlacés  par  la  Gloire, 
Enchaînés  par  la  Paix  fe  fûivront  dans  l'hiftoire,    • 
D'une  fainte  union  fymboles  révérés , 
Et .  du  bonheur  public  préfages  affurcs , 
Ces  noms  en  traits  de  flamme  ornent  le  frontifpice 
Du  Temple  de  Janus  {a)  fermé  fous  leur  aufpiee. 

Reine  ,  l'amour  du  monde  &  l'exemple  des  Rois , 
De  Louis  triomphant  digne  émule  autrefois , 
De  Louis  défarmé  plus  digpe  amie  encore. 
Le  François  t'admira  -,  déformais  il  t'adore. 
X.es  Sujets  de  Louis  font  devenus  les  tiens. 
Tes  Peuples  à  leur  tour  font  au  nombre  des  fîens. 
Xeur  amour  pour  leurs  Rois  vient  de  former  leur 

chaîne. 
Ils  furent  ennemis  fans  connoître  la  haine  i 
Ils  font  rivaux  encor  de  gloire  &  de  vertu , 
Et  s'aiment  en  Héros ,  comme  ils  ont  combattu* 

Rois  amis  des  mortels  ,  tranquilles  Républiques  ,' 
C'eft  pour  vous  que  font  faits  nos  liens  pacifiques  : 


(a)  Quand  cette  Epître  a  été  compofée  ,  il  y  avoît 
lieu  de  préfumer  qu'aucune  Puiffafice  de  l'Eùi-opé,  n« 
feroit  affez  ennemie  du  bien  public,  &  de  fes  intérêts 

Farticuliers ,  pour  s'oppofer  aux  vues  pacifiques  dg  î» 
rance  &  de  l'Autrich*. 
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Sous  les  ailes  de  l'Aigle,  à  Tombrage  des  Lis, 
Goûtez  des  jours  fereins  par  la  Paix  embellis  : 
Tranquilles  fpeâateurs ,  vous  nous  verrez  combattre. 
Sous  fes  coups  imprévus  l'Anglois  croit  nous  abattre  ; 
Il  ne  fçait  point  encor  ,  même  après  Fontenoi , 
Ge  que  peut  le  François  lorfqu'il  venge  fon  Roi. 

Londres  t'a  méconnu  -,  ton  ardeur  l'a  trompée  : 
Peuple  autrefois  l'ami  de  Rome  &  de  Pompée, 
lyiarfeille  ,  tu  fais  plus  qu'on  n'ofe  demander. 
Et  Richelieu  n'a  pas  le  tcms  de  commander. 
Huit  Soleils  ont  pro^^iit  les  travaux  d'une  année: 
Tout  eft  prêt,  on  fait  voile,  &  Minorque  étonnée 
Voit  vingt  mille  Guerriers  s'élancer  fur  fes  bords, 
L'Anglois  cherche  en  fuyant  fon  falut  dans  fes  Forts, 

Là ,  tout  ce  qu'inventa  la  prudence  guerrière 
Pour  rendre  une  défenfe  &  longue  &  meurtrière. 
Trois  mille  combattans  fous  un  triple  rempart , 
Et  la  flamme  &  le  fer ,  &  la  nature  &  l'art , 
Nqus  avons  tout  à  vaincre.  Autour  de  ces  murailles 
]^a  terre  fous  nos  pas  endurcit  fes  entrailles. 
La  bombe  dans  les  airs  s'élance  en  mugiffant; 
Le  boulet  vole ,  tombe  &  roule  en  bondiffant  i 
A  travers  les  éclats  du  bronze  &  du  falpêtre, 
L'infatiable  mort  commence  à  fe  repaître  -, 
Le  François  Tenvifage,  &  marche  en  l'infultant  : 
Îm2  voix  qui  le  commande  eil  tout  ce  qu'il  eatçndv 
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011  front  de  Richelieu  le  calme  &  l'affurance 
Sèment  autour  de  lui  la  joie  &  Tefpérance , 
II  femble  qu'il  fait  part  »  au  milieu  des  combats , 
De  fon  génie  aux  Chefs  ,  de  fon  coeur  aux  Soldats. 
Sage  &  malheureux  Bing ,  il  eft  téms  de  pardître  : 
Viens  chercher  ta  ruine  &  ta  honte  peut-être 
Rome  après  la  défaite  honoroit  la  valeur  i 
Carthage  en  un  Héros  puniflbit  le  malheur  : 
Ta  Patrie  a  l'orgueil  &  la  foi  de  Carthage  : 
Tremble  -,   elle  peut  encor  l'imiter  davantage. 
Il  combat-,  &  vaincu,  préfère  fon  devoir 
A  l'honneur  dangereux  d'un  noble  défefpoir  -, 
Il  fuit  :  mais  contre  nous  fa  flotte  ramenée 
Peut  fecourir  encor  Minorque  abandonnée. 
Non  ,  François  ,  ton  ardeur  fçaura  la  devancer , 
Sans  donner  aux  deftins  le  tems  de  balancer. 
Eft-il  pour  ce  torrent  d'obftacle  qu'il  ne  dompte  ? 
S'il  ne  peut  renverfer  fa  digue  ,  il  la  flirmonte. 
Déjà  Mahon  chancelle  &  prévolt  fon  malheur  : 
Il  réiifte  à  la  foudre ,  &  cède  à  la  valeur. 
De  l'Anglois  confterné  l'efpérance  eft  éteinte. 
Ni  de  fon  triple  Fort  la  redoutable  enceinte  , 
Ni  le  foffé  profond  qui  nous  tient  féparés, 
Ni  les  fourneaux  faos  nombre  à  nos  pieds  préparés. 
Ni  la  foudre  qui  borde  un  mur  inaccefTible , 
Ne  lui  femblent  pour  nous  un  obftacle  invincible, 

Liij 
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Il  cède,  il  capitule,  &  des  Lis  déployés 
Il  détourne  en  partant  fes  regards  effrayés. 
L*  Méditerranée  à  l'Europe  eft  rendue , 
L'Univers  applaudit,  &  Londre  eft  confondue. 

^'eû  ainfi  que  la  honte  eft  le  fruit  de  l'orgueil. 
Quand  le  crime  ,^ft  heureux  ,  la  Terre  eft  dans  Fc 

deuil  : 
La  Terre  eft  dans  la  joie ,  alors  que  la  Viftoire 
Couronne  la  Vertu  des  lauriers  de  la  Gloire. 

Marmontel. 


'%è^H^^ 
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EFÏ  TR  E 

A  M.  LE  C  DE  B'^^'^ 

Jf 'Avois  juré  que,  fur  ma  lyre, 

Je  ne  cadencerois  jamais 

Ni  i'Eloge  ,  ni  la  Satyre. 

J'avois  juré  que  déformais 

Ma  Mufe  fîere  ,  fans  rudeffe  » 

Ne  préfenteroit  point  de  fleurs 

Aux  favoris  de  la  Déeffe 

Qui  nous  feduit  par  fes  faveurs , 

Et  dont  i'inconftance  traîtreffe 

Fait  redouter   à  la  Sageffe 

Le  faîte  gliffant  des  grandeurs. 

J'avois  juré Vaine  promeiTe! 

Je  romps  aujourd'hui  mon  ferment , 

Pour  vous  heureux  &  tendre  Amant 

Des  doues  Nymphes  du  Permeffe, 

Pour  vous  favori  de  Plutus  •> 

Vous  en  qui  le  rang,  l'opulence 

Sont  l'équitable  récompenfe 

Et  des  Talens  &  des  Vertus. 

Liv 
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Ne  craignez  pas  que  dans  une  Ode, 
J'aille,  louangeur  incommode» 
Vous  aflbupir  par  mon  encens  •> 
Je  me  ris  de  ces  foux  lyriques, 
Qui ,  moins  fubliraes  que  pefans , 
Verfent  leurs  pavots  pindariques 
Sur  les  Belles  &  fur  les  Grands. 

O  Volupté ,  tendre  Déeffe , 
Infpire-moi  ces  fons  flatteurs , 
Ces  Vers ,  enfans  de  la  pareffe  , 
Qui  par  les  charmes  fédufteurs 
D'une  agréable  négligence, 
Méritent  toujours  l'indulgence 
I>cs  plus  difficiles  Le^eurs, 

C'est  fur  ce  ton  que  dans  Cythere , 
Couronné  de  myrte  &  de  fleurs  , 
D'une  voix  flexible  &  légère, 
Vous  chantiez  jadis  ces  «-ois  Sœurs, 
De  qui  la  Nature  eft  la  mère  , 
Sans  qui  la  beauté  régulière 
N'a  point  de  droits  fur  notre  cœur. 
Et  qui  fouvent  à  la  laideur 
Donnent  l'heureux  talent  de  plaire. 
Qui,  mieux  que  vous,  pouvoit  vanter 
Des  QïHççs  le  charmant  partage? 
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Vous  êtes  fait  pour  les  chanter , 
Puifque  vos  Vers  en  font  l'ouvrage. 

Sur  la  lyre  d'Anacréon 
Vous  célébrez  l'enfant  volage, 
Qui  dans  le  prlntems  de  notre  âge, 
Eft  le  tyran  de  la  raifon. 
Vous  chantez  le  Dieu  de  la  table  , 
Celui  des  Vers  &  des  Chanfonsi 
Vous  peignez  la  Mufe  adorable. 
Qui  par  un  regard  favorable  , 
Vous  infpira  les  plus  doux  fons , 
Et  qui  non  moins  tendre  qu'aimable , 
Rendit  fon  cœur  à  vos  leçons. 
Oui,  votre  Mufe  enchanterelTc 
Eft  l'amante  de  la  Beauté, 
L'image  de  la  Volupté  , 
Et  l'oracle  de  la  Sageffe. 

La  Volupté  peinte  en  vos  Vers , 
N'eft  point  cette  idole  pefante , 
Qui  fur  le  Pinde  langniffante  , 
Eft  infenfible  à  nos  concerts , 
Qui,  moins  par  goût  que  par  foiblcffe, 
Exempte  d'aimables  defirs. 
Languit  au  fein  de  la  molleffe, 
Et  s'endort  parmi  les  plaifirs  :   ^ 
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C'eft  cette  Nymphe  fcmillante , 
Toujours  vive,  toujours  brillante, 
Qui,  par  les  ris  de  la  gaieté 
Et  par  les  jeux  de  la  folie. 
Fait  rire  la  mélancolie. 
Et  déride  la  gravité. 
Ceft  la  décence  qui ,  fans  ceffe, 
Par  fes  plaifirs  comptant  {es  jours , 
Boit  dans  la  coupe  des  Amours , 
Le  doux  neâ:ar  de  la  SagcfTe. 

Esclave  d'un  vieux  préjugé  , 
Envain  l'imbécille  vulgaire , 
Croit  que ,  de  tous  foins  dégagé , 
Un  Poëte  n'efi:  partagé  ,. 
Que  du  talent  peu  nécefl'aire , 
De  coudre  &  de  rimer  des  mots  ; 
Mais  vous  joignez ,  malgré  ces  fots  , 
L'art  d'être  utile  au  don  de  plaire. 

Tfx  on  vit  jadi$  Addisson, 
Négocier  la  paix  en  France , 
Pour  le  Monarque  d'Albion  -, 
Et  graver  à  jamais  fon  nom , 
Par  fa  verve  &  fon  éloquence  , 
Dans  les  faftes  de  l'Hclicon. 
Ou  tel  au  temple  de  Thalie , 
Destowches  fronda  nos  travers  , 
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Et  fut  utile  à  fa  Patrie 

Par  {e&  Traités  &  par  fes  Vers. 

Tel  au  luth  Anacréomique , 

Vous  joignez  l'étude  des  Loix  : 

Tel,  vous  délafîant  quelquefois 

Par  une  Chanfon  poétique, 

Des  graves  foins  de  vos  emplois. 

On  vous  a  vu,  grand  Politique, 

Soutenir  avec  tout  le  poids 

D'une  éloquence  pathétique. 

Et  l'autorité  defpotique, 

Et  la  jullice  de  nos  droits. 

Oui ,  c'eft  vous  ,  dont  la  main  puiiTante, 

Par  une  adreffe  bienfaifante , 

Forma  ce  nœud  fi  glorieux 

Que  l'Anglois  craint  &  qu'il  admire  -, 

Ce  nœud  qui  vient  de  joindre  entr'eux  , 

L'Efpagne ,  la  France  &  l'Empire. 

Que  ce  premier  de  vos  bienfaits , 

Que  ce  lien  qui  nous  raffemble, 

PuiiTe   réunir  à  jamais 

Des  Peuples  nés  pour  vivre  enfcmble  ! 

C'eft  vous  qui  rendez  à  Thémis 

Sa  balance  &  fon  premier  luftre  ; 

Par  vous  notre  Sénat  illuftre 

Verra  fes  droits  plus  affermis  *, 
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Il  va  confondre  la  malice  » 
Rétablir  l'ordre  ,  la  juftice , 
Et  renverfer  nos  ennemis. 


Mais  tous  ces  bienfaits  ,  dont  la  France 
Confcrvera  le  fouvenir , 
Nous  font  entrevoir  refpcrance 
Du  plus  favorable  avenir. 
Oui ,  tandis  que  fur  nos  frontières , 
Le  Dieu  terrible  des  combats  , 
Au  bruit  des  trompettes  guerrières , 
Lance  la  foudre  &  le  trépas  : 
Tandis  que  la  voix  de  la  gloire , 
Dans  les  feux  conduit  nos  Guerriers , 
Et  que  la  main  de  la  viûoire 
Couronne  leurs  fronts  de  lauriers  ; 
Tandis  qu'arbitres  du  tonnerre  , 
Les  François  unis   aux  Germains  , 
Enferable  s'ouvrent  les  chemins 
De  la  Pruffe  &  de  l'Angleterre  -, 
Nous  verrons  vos  paifibles  mains 
Fermer  le  temple  de  la  Guerre , 
Enchaîner  la  paix  fur  la   terre  , 
Et  rendre  heureux  tous  les  humains. 
Nous  vous  verrons  ,  à  ma  Patrie  , 
Uhir  ces  fuperbcs  frétons 
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Dont  nous  admirons  l'induftrie , 
"Et  qu'à  regret  nous  combattons. 
Nous  vous  verrons ,  nouveau  Mécène , 
Et  même  Horace  quelquefois , 
Elever  aux  plus  hauts  emplois. 
Les  heureux  Chantres  de  la  Seine , 
Et  les  charmer  par  votre  voix. 
Uùe  abondance  légitime  , 
Va  circuler  dans  nos  Cités  ; 
Les  Arts  ,  foudain  reffufcités  ; 
Prendront  le  vol  le  plus  fublime  i 
Le  Commerce  banni  des  Mers , 
Que  trouble  le  Dieu  des  ravages ,  ■ 
Rapportera  fur  nos  rivages 
Les  richeffes  de  l'Univers, 
La  Religion  triomphante 
De  l'artifice  des  méchants , 
Ranimera  les  tendres  chants 
De  la  piété  renaiffante  ; 
Terraffera  l'audacieux, 
Couronnera  les  vœux  du  Jufte^ 
Et,  jufques  au  plus  haut  des  Cieux," 
Elèvera  fa  tête  augufte. 

Blin   de  Sainmori. 


'7* 


E  fît  RE 

M.    LE    C   DE   B*** 

'Apres  fa  Retraite  du  Minijlere. 


AiGNEZ  excufer  la  licence 
Que  ,  dans  fes  tranfports  ingénus ," 
Le  moins  connu  des  inconnus 
Prend  vis-à-vis  votre  Éminence, 
JD'ofer  lui  porter  les  tributs , 
Qu'à  vos  talens ,  qu'à  vos  vertus  , 
Doit  offrir  tout  être  qui  penfe. 

Non  ,  ce  n'eft  point  à  la  grandeur,' 
A  la  puiffance ,  à  la  fplendeur , 
Que  j'offre  mes  foibles  adages  : 
Et  le  poifon  adulateur 
Jamais  n'infeûa  mes  hommages; 
Mais  de  loin  votre  adorateur , 
De  vos  Ecrits  admirateur. 
Au  modèle  des  heureux  Sages  ^ 
A  votre  Mufe,  à  votre  cœur, 
A  vos  fcntimens  purs ,  fubliojes ,' 
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Je  préfente,  en  ces  minces  rimes, 
Un  encens  pour  vous  peu  flatteur. 

Ministre,  je  vous  félicite 
Aujourd'hui  de  ne  l'être  plus  i 
D*etre  affranchi  de  la  pourfwitc 
Du  Courtifan  qui  foUicite, 
Par  mille  placets  fuperflus  , 
Des  grâces,  des  faveurs  d'élite. 
Pour  des  fervicês  prétendus  , 
Et  le  plus  fouvent  mal  rendus. 

Votre  bonne  étoile  s'acquitte  ^ 
En  vous  rendant  la  faculté 
De  faire  votre  volonté  : 
Eh  !   quel  Philofophe  ne  quitte 
Pour  un  bonheur  fi  fouhaité, 
Une  gênante  autorité  , 
Qui  flatte  moins  qu'elle  n'agite  ? 

Au  Pofte  où  vous  avoient  porte 
Tous  les  genres  du  vrai  mérite. 
On  efl:  fort  craint ,  fort  refpefté  ; 
Des  clients  nombreufe  eft  la  fuite, 
Mais  on  y  perd  fa  liberté. 
Au  furplus ,  Ja  lifte  eft  petite 
Dqs  bons  amis  de  qualité. 
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D'AILLEURS  ,  dans  la  plus  haute  placer 
Trouve-t'on  la  réalité 
Du  vrai  bien ,  que  le  bon  Horace , 
Et  tous  les  Menins  du  Parnaffe , 
Ont  éternellement  chanté , 
Par  un  trait  fouvent  répété  , 
Toujours  plein  de  goût  &  de  grâce  i 
Bientôt  il  vous  fera  cité. 

Que  de  veilles,  que  de  fatigues 
Ne  troubloient  point  vos  plus  beaux  jours  i 
Pour  développer  tant  d'intrigues  , 
Pour  caver  de  furtifs   difcours , 
Diffiper  mille  fourdes  brigues , 
Concilier  tant  d'intérêts  ; 
Et  rompre  les  obfcures  ligues 
Que  tramoient  des  complots  fecrets  ?    , 

Dans   ces  pièges  que  fçavent  tendre 
La  rufe  &  J[es  fophifmes  vains, 
Ou  pour  corrompre,  ou  pour  furprendre 
Xes  cœurs ,  les  efprits  les  plus  fains  : 
Votre  franchife  droite  &  pure , 
D'un  coup  d'œil  profond  &  léger , 
Par  fa  marche  facile  &  fûre 
Perçoit  tout  Tart  de  l'étranger. 

DAN6 
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Dans  leurs  projets ,  dans  leurs  fyftêmes , 
Vous  impofiez  à  nos  voifins  : 
Vous  éludiez  leurs  ftratagêmcs  « 
Tandis  que  ,  prévenant  leurs  fins  , 
La  fagacité  de  vos  vues 
Barroit  les  routes  inconnues 
Qu'ouvroienit  leurs  obliques  deffeins. 

Vous  étiez  tout  à  la  Patrie, 
Et  vous  n'étiez  jamais  à  vous  : 
La  gloire  a  des  momens  bien  doux  !..  ; 
Mais  cette  gloire  û  chérie 
Des  Miniftres  &  des  Héros  , 
N'eft  qu'une  fleur  toujours  nourrie, 
Loin  des  myrtes  &  des  pavots. 

*  î»  Heureux  ,  dit  l'Ami  de  Mécène  ; 
»>  Celui  qui  fçait  vivre  pour  foi  , 
»»  Qui  ne  reconnoît  d'autre  loi 
»  Que  le  dpux  penchant  qui  l'entraîne , 
«  Qui  ne  cède   qu'à  fes  defîrs  : 
î»  Qui ,  loin  des  embarras  du  monde , 
«  Jouiflant  d'une  paix  profonde , 
j>  N'a  d'affaire  que  fes  plaifirs! 

Cette  aimable  Philofophie 
Ne  fe  prend  point  dans  nos  Traités 
Avec  l'antique  Gcçmanie , 
//.  Part.  M 
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Ni  dans  la  généalogie 
De  tant  de  Souverains,  entés 
Sur  les  Rejetions  tranfplantés 
Du  Conquérant  de  l'Aufonie. 

Les  abflraites  difcuflions 
Des  droits  fufpefts  des  Nations , 
Les  Alliances  &  les  Titres  , 
A  chercher  dans  des  monumens , 
La  plupart  détruits  par  le  temps , 
Dans  des  Chartes  ,  dans  <les  Regiftres , 
Que  bien  des  fois  les  plus  fçavans  , 
Ne  conllatent  que  fur  des  vitres, 
Sur  des  cloches ,  fur  des  tombeaux , 
Ou  fur  quelques  douteufes  litres 
Empreintes  de  vieux  panonceaux  , . . .  ; 
Telle  eft,  fur  de  fombres  Bureaux, 
Bien  fouvent  la  tâche  où  s'applique 
Un  Maître  de  la  Politique , 
Pour  accorder  des  Rois  rivaux, 

Gh  !   que  ces  mots  froids  de  Diète  j 
De  Congres  ,  de  Junte  fecrete , 
Sont  barbares  fur  l'Héhcon  î 
Et  que  la  diffufe  Logique  , 
Dont  un  Agent  grave  fe  pique, 
A  peu  de  cours  chez  Apotton  î 
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De  cette  ténébreufe  étude 

Que  n'infpirent  point  les  neuf  Sœurs , 

Vous  allez  perdre  l'habitude , 

En  laiffant  à  vos  Succeffeurs , 

Au  prix  de  vos  do£les  fueurs , 

Un  travail  moins  fec  &  moins  rude. 

Vous  rentrez  dans  vos  doux  loifir^ 
Vos  jours  tiffus  de  vrais  plaifirs  ,  . 
Dans  le  calme  &  dans  l'opulence , 
Du  fuccès  de  tous  vos  defirs. 
Répondent  à  votre  Èminence. 

Reprenez  ces  nobles  crayons, 
D'où  partoient  les  brillans  rayons. 
Dont  l'expreflion  vive  &  pure , 
Sçait  réalifer  même  eacor, 
Par  votre  magiq[ue  peinture , 
Tous  les  biens  que ,  dans  l'âge  d'or , 
Cybelle  offroit  à  la  Nature. 

Peignez-nous  cette  volupté 
Qui  fait  la  gloire ,  la  fagefle  , 
Et  du  Lycée  &  du  Permeffe  : 
Sjur  laquelle  l'homme  entêté  , 
Par  l'appas  de  l'ôîfiveté  , 
Prend  trop,  facilement  le  change  : 
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Faites-nous  aimer  la  vertu. 
Si  digne  de  notre  louange  i 
Par  votre  mufe  ,  confondu 
Le  vice  à  fes  pieds  abattu  , 
De  nos  illufions  la  venge. 

Chantez  la  franchife  &  l'honneur , 
De  la  raifon  toujours  compagnes  -, 
Les  plaifirs  purs  ,  le  vrai  bonheur. 
L'innocence  de  nos  campagnes , 
Et  tant  d'autres  attraits  divers 
De  la  fciicité  des  Sages  , 
Que  ,    dans  vos  magnifiques  Vers , 
Solemniferont  tous  les  âges. 

Par  votre  lyre  &  vos  hautbois. 
Rappeliez  ces  Grâces  naïves  , 
Si  féduifantes  &  fi  vives. 
Que  vous  embellitês  cent  fois, 
Tantôt  fous  l'ombrage  des  bois , 
Tantôt  fur  l'émaii  de  nos  rives: 
Mais  que  l'efprit  morne  des  Loix 
Depuis  long'temps  rend  fugitives  , 
A  rafpeâ:  du  Trpne  des  Rois. 
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UAND  Apollon  quitta  les  Cieiix , 
Il  apprit  aux  Bergers  à  chanter  fur  la  lyre , 

Et  les  échos  fe  plaifoient  à  redire 
De  fon  luth  enchanteur  les  fons  harmonieux. 
Il  trouva  le  bonheur  dans  ce  défert  fauvagc. 
Se  plaire  en  tous  les  lieux  eft  le  fecret  du  Sage: 
Triomphant  »  il  revint  s'affeoir  au  rang  des  Dieux  j 
Là,  faifant  plus  .d'heureux  ,  il  le  fut  davantage -, 
Il  verfa  fes  bienfaits  fur  cent  Peuples  divers  ; 

Il  avoit  fait  le  bonheur  d'un  Village  , 
Mais  il  fit  dans  les  Cieux  celui  de  4'Univers, 

On  dit  aufli ,  il  l'on  en  croit  l'Hiftoire , 
Qu'il  futfenfibîe  aux  vœnx des  plus  fimples  mortels, 
Et  qu'il  n'oublia  point ,  au  faîte  de  la  gloire  , 
Ceux  qui ,  dans  fa  rçtraite  ,  enceufoient  fcs  autels. 


iSo  Le  Retour  d'Apollon, 

O  vous,  en  qui  rÊurope  admire 
Le  fçjvoir  &  le  rang ,  Tefprit  &  la  bonté , 
liluftre  Cardinal,  c'eft  à  vous  de  me  dir'e 
Si  c'eft  la  fable ,  ou  bien  la  vérité. 

BtiN  TJE   Sainmqrz. 
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<ES  Talens,  la  Naiffance  &  l'éclat  du  génie. 
Ont  fait  feuls  toute  fa  grandeur  ; 
Ceft  dans  les  vertus  de  fon  cœur 
Que  les  François  liront  PHiftoire  de  fa  vie. 

L'Abbé  DE  Reyrac. 
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